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7 " "' LE présent travail a d'abord paru dans
A l'Année dominicaine, sous la forme dar-
jHHMMj^^ ticles hâtivement composés, ne répondant
I^^^H^^H^ guère à mon désir de faire bien connaître
^^^WH^y.Jli les Béguinages de Gand, et celui de Sainte- H^^^H^B^I Elisabeth en particulier. ^^^HH^^^H Tels qu'ils étaient, ces articles ont cepen-
I S^HK^^^^H dani semblé plaire aux amis de la religion, de r histoire et de l'art : c'est pourquoi je les ai remaniés, ou plutôt refaits, de manière à leur donner un peu plus d'autorité et de charme, autant que f en étais capable. Je n'ai pas cherché à poétiser, comme on l'a fait pour le Béguinage de Bruges, par exemple. Mon sujet — de nature plus grave — me l'interdisait. Le Grand Béguinage de Gand a toujours eu la physionomie un peu sévère des couvents du moyen âge, dans le nord de l'Europe, — moins le grandiose, — en raison de la simplicité qui le marque d'un cachet particulier. C'est une vraie ville, non comme l'abbaye de Villers, — pour rappeler l'une des plus illustres cités monastiques de la Belgique médiévale, — mais plutôt comme une petite commune de la Néerlande, à laquelle on aurait donné une ceinture de murailles sans créneaux et de fossés sans ponts-levis. Pas de (( grands arbres, droits et chevelus », — pas de bassins
liÈGUINAGE — 1
« moirés de taches brillantes », — pas de pelouses w au gazon germé d'idylles », — ni de maisons « avec des pignons pâles qui ont des langueurs détendues d'adolescents », — comme on l'a dit, avec plus ou moins dà-propos et de goût, pour d'autres béguinages: on y sent un lieu préparé au recueillement, au travail, à la prière, à la joie de l'innocence et du renoncement. Rien de mièvre ni de papillotant, comme en un monastère' d'opéra-comique : c'est la vraie vie religieuse, dans le cadre qui lui convient, lorsqu'on veut la mener ou l'étudier aux bords de la Meuse et de l'Escaut, Elle a bien l'air flamand, sain, robuste, allègre et content de soi. C'est peut-être ce qui explique la longévité féconde du Grand Béguinage, alors que tant d'autres ont vu peu à peu diminuer le nombre de leurs habitants, ou même cessé d'être depuis longtemps.
Des gens d'esprit n'y ont rien compris, bien que frappés de ce qu'il y a d'extraordinaire dans cette façon d'être et d'agir : il n'est donc pas étonnant que le gros public — vulgum pecus — n'y ait vu qu'un joli thème à plaisanteries et à déclamations contre ces « pseudo-nonnettes », — comme dit élégamment un écrivain belge, capable pourtant de plus de sens et de tact. Quel anachronisme pour les tenants du progrès! Et comment peut-il subsister, en notre temps de lumières et de civilisation, un tel reste des âges d'ignorance et de barbarie? Les béguines, il est vrai, sont tout à fait en dehors des (( idées modernes » ; mais n'est-ce pa^ là précisément une raison d'étudier — au Béguinage même — les choses et les personnes, avant d'en rire ?
Cest ce que j'ai voulu faire pour mon compte, et je veux mettre au courant de mes observations, — mettons de mes découvertes, puisque c'est le mot juste, — ceux qui consentiront à me suivre jusqu'à la fin de cette étude. Je me persuade qu'ils ne regretteront
pds plus que moi le temps qu*ils y auront donné, et concluront, avec moi, que, si Gand est la couronne de la Flandre orientale, — suivant l'expression d'un vieux chroniqueur, — le Beggynhof (st la perle la plus rare de ce royal bandeau,
Bruxelles, Il juin 1903.
Frère Marie- Joseph Ollivier, des Frères prêcheurs.
Lli GRAND BÉGUINAGE DE GAND
CHAPITRE PREMIER
Le 26 juillet 1214, Philippe-Auguste jouait, à Bouvines, les destinées de la France, dans la bataille engagée contre l'empereur Othon d'Allemagne et ses alliés, — le roi Jean d'Angleterre, les ducs de Brabant et de Limbourg, les comtes de Flandre, de Boulogne, de Salisbury, d'autres encore de moindre importance mais non de moindre ambition. Tous s'attribuaient par avance un lambeau du riche territoire qu'ils allaient envahir.
Chose étrange I Le plus présomptueux et le plus acharné de ces envahisseurs était précisément celui qui, dans cette tourbe féodale, ne représentait rien de ses idées et de ses intérêts. Ferdinand ou Ferrand de Portugal — comte de Flandre, par son mariage avec Jeanne de Constantinople — avait entraîné la (( patrie des communes » dans une aventure, où elle n'eût point, a-t-on dit justement, profité de la victoire et fut la victime par excellence da revers ^ . Confiant dans une prophétie qui lui an-
Kcpwyn de Lettenhove : La Flandre féodale ^ p
nonçait une M( entrée triomphale dans Paris», il s'attribuait en partage la capitale de la France et les provinces comprises entre la Seine et l'Escaut. Il avait compté sans son hôte, — celui dont il devait bientôt, au Louvre, savourer l'hospitalité, un peu différente de celle que les devins lui avaient annoncée.
En dépit de la bravoure de ses Flamands et delà sienne, qui fut admirable, il vit la déroute de ses alliés, et dut se rendre, à bout de sang et de forces, au sire Hugues de Moreuil. En vain les restes de sa vaillante milice essayèrent-elles de ressaisir la victoire et de le délivrer : il resta prisonnier de Philippe- Auguste, et fit dans Paris une entrée restée célèbre par les fers dont il était chargé et qu'il avait destinés à son vainqueur. Il fut enfermé dans la tour du Louvre nouvellement édifiée, aux bords de la Seine; il y devait rester jusqu'au 6 janvier 1227, dans une captivité que Jeanne, soutenue par le pape Honorius III, essaya vainement d'abréger. Philippe avait légué le soin de sa vengeance à son fils Louis VIII, qui n'en laissa rien perdre : « Il avait juré, disait-on, comme son père de ne jamais rendre la liberté aux comtes de Flandre et de Boulogne. »
En attendant l'heure où il lui serait permis de quitter sa prison, le malheureux Ferrand souffrit dans ses afifections autant que dans son orgueil. Pendant que sa belle-sœur Marguerite agitait la Flandre, par son mariage équivoque avec Bouchard d'Avesnes, Jeanne était accusée de méditer la rupture du sien, pom- épouser le duc Pierre de Bretagne*. En même temps, elle se voyait menacée de dépossession par un faux Baudouin de Constantinople, un instant soutenu par les rois de France et d'Angleterre, — finalement pendu, aux halles de Lille, par ordre de la comtesse, dont le peuple disait qu'elle avait
Kcrwyn de Leltenhove, op. cit. y p
fait périr sonpère^. Pour réunir la rançon de son mari, Tinfortunée princesse devenait la débitrice des usuriers juifs et italiens, auxquels, ne pouvant s'acquitter, elle concédait le droit de saisir les biens des marchands flamands, aux foires tenues dans les domaines du comte de Champagne. La colère du peuple s'en accroissait d'autant, et quand le captif du Louvre reportait sa pensée vers les bords de l'Escaut, il ne savait ce qu'il pouvait y rencontrer de plus triste, de plus humiliant ou de plus redoutable, comme homme, comme époux ou comme souverain. Tout lui échappait à la fois, et vraiment, pour lui, vivre était pire que mourir.
Heureusement cet imprudent était un chrétien de grande foi : il sut tirer parti de l'épreuve, dont il avait demandé le secret aux conseils de quelques-uns des rares amis reçus dans sa prison, — les Frères prêcheurs de Saint- Jacques, auxquels la faveur royale accordait ce privilège 2. Avant même que les barons français obtinssent sa libération de la régente. Blanche de Castille, le prince flamand, profondément reconnaissant envers ses consolateurs, avait prié sa femme de les appeler dans la capitale de ses États, pour y continuer leur ministère auprès de lui d'abord, quand il reviendrait, puis auprès d'elle-même, réconciliée avec lui, par les soins du défunt roi de France ^. 11 pensait aussi à ce pauvre peuple, dont la foi avait grandement souffert des troubles et des malheurs accumulés dans les dix dernières années, et dont il voulait se faire pardonner, en lui assurant le bienfait d'un pareil apostolat. Les Frères prêcheurs
Korwyii de Lettenhove, o/j. fi/., p
acceptèrent, sur Favis de saint Dominique, et quatre d'entre eux prirent le chemin de Gand, en passant par Lille, où ils se proposaient de faire un court séjour, près des chanoines de Saint-Pierre avec lesquels l'Ordre entretenait des relations amicales. Mais leurs vertus ne lardèrent pas à leur fermer le chemin de la Flandre orientale. « La gravité de leurs mœurs, la pauvreté de leur habit, la modestie de leurs allures, la sagesse de leurs paroles », dit un vieil historien, donnèrent au prévôt du chapitre l'idée, bientôt partagée par ses collègues, de retenir les voyageurs pour une fondation, à Lille niême. Les magistrats se joignirent à eux dans le même dessein et fermèrent, dit-on, les portes de la ville afin d'empêcher le départ des religieux. Craignant toutefois d'indisposer la comtesse, ils lui demandèrent la permission de modifier son premier dessein : ce qu'elle accorda volontiers, se réservant d'appeler à Gand une autre colonie de Prêcheurs ^ .
L'année 1226 vit la réalisation de ce désir. Les nouveaux arrivants furent logés dans une maison donnée par Siger Paris et voisine d'un hôpital, fondé en 1201 par Foulques Uytenhove, chanoine de Saint-Pierre de Lille, et sa sœur Trina. Cetétablissement, connu sous le nom delfet WittocxHospitael, étant devenu trop étroit, les malades et les sœurs se transportèrent au lieu dit la Biloque, et laissèrent la jouissance des bâtiments abandonnés aux frères, qui s'y établirent, en 1228 ^. La même année, le chapitre général tenu à Paris, sous la présidence du bienheureux Jourdain de Saxe, accepta la fondation, en considération des princes de Flandre et de l'ordinaire du lieu, Wautier, évêque de Tournay, qui s'y intéressait vivement ^.
Annal, Gallo-Flandr.y loc. cit
2. V. l'acte de cession dans le Belgium Dominicanuniy p. 27-28.
3. Une inscription du cloître disait : « Anno 1228, hic conveutus Fratrum prœdi-
Le terrain n'avait pas une grande étendue, resserré qu'il était entre la Lys et TEscaut, les rues qui menaient à Saint- Michel et réglise elle-même, bien différente du magnifique vaisseau qu'on admire aujourd'hui. II n'y avait ni courtil, ni jardin, dans l'étroite enceinte, et le couvent prenait ainsi forcément l'apparence d'une sorte de citadelle à l'aspect austère et presque refrogné, qu'elle devait toujours conserver.
La superficie de l'enclos ne devait guère changer dans le cours des siècles ; mais les constructions ne tardèrent pas à se transformer. En 1240, furent posés les fondements d^une nouvelle église dédiée sous le vocable de l'Annonciation*. Ce fut seulement en 1473 — deux cent trente ans plus tard — que l'œuvre de Jeanne de Flandre fut achevée par Marguerite d'York, sœur d'Edouard IV d'Angleterre et femme de Charles le Téméraire. Une inscription flamande conserva jusqu'au siècle dernier le souvenir de cette princesse, qui avait réclamé, pour prix de ses largesses, un souvenir dans les prières des amis du couvent, lorsqu'ils viendraient assister à l'once ou entendre les prédications 2.
Si pauvre et si incommode que fût leur oratoire, il ne tarda pas à se faire un grand concours de peuple autour de la chaire où montaient assidûment les nouveaux arrivés. Leur parole eut vite conquis la faveur générale : les âmes pieuses surtout recouraient à leur ministère avec le même empressement, dont
catorum iu Gandavo fundaium est per illustnssimam D. Fordinanduin Portugalensium, Flandriae et Hannoniœ comitem, et Dominam Joannam comitissam, ejus conthoralem, et per diligentiam Domini Walteri, episcopi Tornacensis. »
1. Souvent répété au cours de l'histoire dominicaine, jusqu'à la fondation du fameux cou\ent des Jacobins de Paris, rue Saint-Honoré.
2. « Obsecramus omnes qui hune conventum diiigunt, et qui divinura officiumaut praedicationem audient, ut nobiscum ex corde Deum orent ad salutem et intenlionem hujus praenobilis et de\ot8e Dominée. » — De Jonghe, Belg. Domlnlc.y p. 29.
se scandalisaient si fort leurs rivaux de Paris et d'ailleurs *.
11 faut toutefois le reconnaître, à part de rares exceptions de peu d'importance et de durée, les Frères prêcheurs ne trouvèrent que de la sympathie chez leurs voisins des couvents et des paroisses. Les chanoines de Saint-Bavon et les bénédictins de Saint-Pierre imitaient les chapitres de Notre-Dame et de Sainte- Geneviève dans leur bienveillance à l'endroit des frères. L'évêque, un saint homme, dont Thomas de Catimpré nous a conservé la louange 2, s'était fait ouvertement leur protecteur, et le clergé ne pouvait que suivre son exemple. Peut-être faut-il aussi le dire, la comtesse Jeanne avait, aussi bien que son époux, choisi pour directeur de sa conscience, le prieur du nouveau couvent, et ce choix ne devait pas être pour rien dans la faveur qui entourait les fils de Saint-Dominique. Les vrais motifs de cette bienveillance générale étaient pourtant, à Gand comme à Lille, la dignité de la vie, la gravité du maintien, l'austérité de la parole et la sûreté de la doctrine. Plusieurs de ceux qui contribuaient ù la fondation du couvent de l'Annonciation laissèrent dans l'esprit des contemporains un souvenir plein de charme. Leurs noms sont tombés dans l'oubli où les premiers Prêcheurs, « plus soucieux d'être des saints que d'en écrire la chronique », ont enseveli tant de vertus et de services ; mais si l'on tient à s'en faire une idée, il sufQt de recourir à la naïve Vie des Frères écrite par Gérard de Frachet, un témoin oculaire, aux notices de Thomas de Catimpré et à celles que nous a conservées Choque t, dans ses Actes des sai/its dominicains de Belgique. D'après les documents exploités par cet écrivain, le treizième siècle put admirer, au couvent de Gand, plusieurs
1. Cf. Guillaume de Saint-Amour^ Kutebouf, Loriis^ ViUou, etc. i. De A}tlbu6, I, 15,
hommes illustres par leur doclrine et leur sainteté : le vénérable Odon, qui vit jeter les fondements de la nouvelle église, en 1240 ^; — le vénérable Gilles de Saint-Omer, dont Thomas de Catimpré nous a gardé le souvenir ^ ; — le vénérable Baudouin de Axel, mort en 1273, que la sainte Vierge retint dans l'Ordre ;
— maître Gilbert de Ovis, docteur de l'Université de Paris, mort en 1283 ; — et surtout le vénérable Jean Lammens ou Agni, près duquel Marguerite d'York désira vainement avoir sa sépulture, dans le cimetière où il avait été enterré, en 1296 ^.
Le nom de ce dernier — le premier confesseur des Béguines
— nous met tout naturellement en mémoire l'œuvre qui devait glorifier à tout jamais Ferrand de Portugal et Jeanne de Constantinople, continuée par Guy de Dampierre et Marguerite de Flandre : je veux dire la fondation du Grand Béguinage de Gand.
Les plus empressées aux offices et aux prédications du petit couvent de Wittocx Hospitael étaient de pieuses filles de la noblesse et du peuple, agrégées sans doute à l'une de ces confréries de la sainte Vierge, que les souverains pontifes et leurs légats enrichissaient volontiers de privilèges et d'indulgences,
— que favorisaient les Prêcheurs, — et qui furent probablement le noyau des premières fraternités du tiers ordre dominicain^.
Beaucoup d'entre elles, bien que nobles, étaient pauvres, exposées dès lors aux périls de la jeunesse et de l'isolement : avoir pitié d'elleset les préserver de la double misère, dont elles
1. Thom. Caut. : De Apibusy lib. II. — De Jo^^he, Belg. Dominic.j p. 04.
Thom. Cant., loc. cit
o. De Jongiie, o/). cit., p. 61, cit. Micli. Pio : De viris illus tribun. 4. V. UuUar. Doininic. — Maiiiaclii : Annales, t. I, p. 333-334. — Cf. B. II umbert : Sermo ad Beghlnaa (ap. Mainachi, i, 267).
étaient menacées, s'imposait aux fils de celui qui avait fondé Notre-Dame de Prouille, en prévision des mêmes dangers. Il est donc naturel de le conjecturer : si la comtesse Jeanne n'eut pas d'elle-même, sponte sua ^, comme l'affirme le comte Louis deNevers, la pensée de pourvoir aces nécessités, le prieur de l'Annonciation dut la lui suggérer : en fait, la tradition veut qu'ils aient mis en commun, dès l'an 1233 2, leurs impressions et leurs désirs d'imiter l'œuvre de saint Dominique à Prouille, en tenant compte de la différence des lieux et des habitudes.
Pour sauver ces femmes et ces filles, il leur parut nécessaire de les grouper dans une même demeure et sous une même règle qui leur assurassent une existence à la fois simple et digne, également convenable à l'honnêteté et à la médiocrité de leur condition. On ne pouvait songer à en faire des moniales du second ordre dominicain. Toutes en effet n'avaient pas la vocation de cette vie, trop austère pour quelques-unes, et interdite d'ailleurs par la nécessité de fournir une dot. Il fallait donc chercher une autre solution, que sembla fournir l'expérience tentée à Liège, par un bon prêtre du nom de Lambert Le Begghe, soixante ans auparavant, sous l'empire de la même préoccupation, et qui paraissait donner des résultats satisfaisants ^.
On désignait les filles du chanoine liégois par le nom de Béguines, soit en souvenir de leur fondateur, soit en raison du patronage de sainte Begghe, qu'elles réclamaient d'ordinaire. C'était du reste un nom qui semblait tout indiqué, puisqu'il répondait à l'idée de femmes vouées à une pratique spéciale des
Cf. Béthune : Cartulalrc^ introduction
3. Cf. Edm. Van Wintcrsliovcn ; Analectes pour servir à Vhistoire ecclésiastique de la Belgique. 1892.
vertus chrétiennes *. La comtesse et le prieur se décidèrent à la création de maisons semblables, après une étude sérieuse des règles imposées aux pupilles du vénérable Lambert. Une explication est ici nécessaire.
Quand nous disons qu'il avait donné une règle aux filles réunies par lui, dans sa maison de Saint- Christophe, en l'année H71 2, nous devons rappeler que, suivant certains écrivains ^, il l'avait empruntée au couvent fondé par sainte Begghe, vers 692, et qu'il ne faut pas confondre avec le célèbre monastère d'Andenne, bien qu'il y ait plus d'un point de ressemblance entre les habitudes des Dames andanoises et celles des Béguines *. Suivant d'autres, il aurait utilisé les règlements de la maison ouverte, à Vilvorde, vers l'an 1065 ^. Le docteur Halman ^ a mis en doute l'authenticité des pièces alléguées en faveur de cette opinion, qui n'en continue pas moins à rallier la plupart des écrivains flamands, — peu disposés à prendre au sérieux l'érudition — un peu suspecte, il est vrai — du critique berlinois.
1. V. Ducange : Glossarium, v. Beggina. — Gilles d'Orval dit à ce propos : « Mulieres et puellœ quse... Béguines gallice cognominantur. »
2. Gilles d'Orval : Chronique (ap. Chapeaville, t. II, p. 126).
Toussaint: Vie de sainte Begghe, p
5. D'après un diplôme de 1171 et deux actes de 1129 et 1151. — Cf. C. Smet, Acta SS. Belgii, v, 70 ; — Moulaert : IJet groot Begginhof van Gent ; — Coulon : Hist. du Béguinage de Courtrai.
6. Die Geschichte der Ursprungs der helgischen B(^hinen. Berlin, 1849.
Quoi qu'il en soit, le Chroniqueur de Liège témoigne de la vertu de ces filles et de leurs bonnes œuvres, dont la renommée s'étendait au loin. De Nivelles, où elles s'étaient établies sous le patronage de sainte Gertrude ^ sœur de sainte Begghe, partirent bientôt des initiatrices aussi heureuses que zélées. De toutes ces fondations nous ne savons rien de bien précis, et il nous faut attendre celle de Gand, pour marcher sur un terrain solide. Un seul point reste vraiment acquis : les béguines n'étaient pas des moniales, mais seulement des personnes devotes vivant en communauté, suivant un règlement qui n'avait rien de monastique.
Leur vie tenait le milieu entre la vie séculière et la vie religieuse 2. w C'étaient de pieuses filles qu'avait groupées sous un même toit le désir de vivre en commun, en dehors du monde, dans la retraite, le travail et la prière ; pour un certain nombre au moins, dans la pensée qui les réunissait, entraient aussi pour quelque chose l'insuffisance des ressources personnelles, l'incertitude du lendemain, les dangers de l'isolement au milieu des troubles de ces temps agites... Elles étaient placées sous l'autorité de supérieurs et soumises à une règle ; mais sauf des engagements personnels, elles n'étaient point, même pour un temps limité, enchaînées par des vœux ; elles gardaient, avec leur liberté, avec la gestion et la disposition de leurs biens, leur rang dans le monde, dont elles étaient pourtant séparées 3. »
La plupart d'entre elles qui a avaient pour la fille de Pépin de Landen la dévotion qu'on voue à une fondatrice, s'associèrent
1. Morte tronte-trois ans plus tôt, fondatrice du couvent régulier de Nivelles, vers Q2Q,
2. Ducange : Glossariurriy cit. Liudanus : « lise médium vitae genus agunt inter monusticum et sseculare. »
P. Chapotin : Ulat. de la province de France, p
en communautés pendant plusieurs siècles, formant dès lors et jusqu'à nos jours, une congrégation distincte, dont les traditions honorèrent constamment sainte Begghe* ».
Bien que Ton vînt aux béguinages « de tous les milieux honorables ^m, — même de la meilleure noblesse, — on a pu dire justement que « ces maisons furent pour les filles du peuple ce que les chapitres nobles furent pour les patriciennes : un asile où elles pouvaient vivre dans l'accomplissement des devoirs de la vie chrétienne, sans contracter des engagements irrévocables ^ » .
Le nombre de ces bonnes âmes fut bientôt considérable et, encore qu'il paraisse avoir beaucoup diminué, à l'époque où nous sommes arrivés, leur souvenir prépara sans doute les voies aux tiers ordres de Saint-Dominique et de Saint-François *, aussi bien qu'à l'œuvre dont nous étudions les origines.
CHAPITRE DEUXIÈME
L'idée de Jeanne n'avait, comme on a pu le conclure de ce que nous avons dit, rien qui dût paraître étrange dans le monde où elle était lancée. L'esprit d'association a été, de tout temps, la caractéristique de la vie religieuse et civile de la Belgique, comme le prouve la multiplication des sociétés de toute sorte et, avant tout, la magnifique efllorescence de la vie monastique, en ce pays, aux onzième et douzième siècles. Il était donc facile de reprendre la tentative de Lambert Le Bègue, sur un autre terrain, celui-là même où la comtesse de Flandre avait le plus d'action.
Gand semble, en effet, avoir été prédestiné à de pareils essais, — à en juger du moins par ce que son histoire nous en apprend. Ce que furent les Béguines bleues ^, dont une maison existait
1. « Blauwe begyncn », qu'il ne faut pas confondre avec les Bépfuines d'Anvers primitivement vêtues de bleu.
encore, en 1406, dans la rue Onderbergen ^, il nous est difficile de le dire : mais nous avons des renseignements un peu plus précis Telaiiy emeni aux Spinnessen, ou fileuses, que la Révolution française trouvait encore à leur poste, en 1795, dans une chétive maison de la ruelle de la Poussière, sur les bords de la Lys. C'était une réunion de filles dévotes, — fort édifiantes, au dire des contemporains, — qui subsistaient en fabriquant surtout le fil, dont se servent les dentellières. Elles ne faisaient point de vœux, n'avaient même pas d'oratoire et possédaient pour tout bien leur humble maisonnette : on dirait de leurs sœurs les béguignages, aux premiers temps de leur existence.
En était-il de même de ces Bogearden, Begardes, ou Bigardes, plus ou moins attachées à l'Ordre séraphique et qui disparurent au quinzième siècle, presque en même temps que les tertiaires franciscains désignés par le même vocable ^ ?
Nous ne saurions l'affirmer, bien que leur nom dispose à les rattacher aux béguines, que le concile de Vienne avait condamnées et le pape Jean XXII admises à récipiscence. En tout cas, elles paraissent avoir dû leur origine au mouvement que nous signalions tout à l'heure et qui préparait les Gantois à bien accueillir le dessein de la comtesse de Flandre.
Ferrand de Portugal n'était plus là pour l'aider de l'influence que lui valait, à Gand, la sagesse des nouveaux règlements donnés à la vie communale. Il venait de finir, à Douai, « une vie marquée par des événements importants, mais plus féconde en malheurs ^ » , — dont il avait su profiter pour son bien et
1. A la date du 18 novembre 1421, elles avaient quitté leur demeure, et leurs traces ne se retrouvent plus.
2. Ils furent supprimés verfe Tan 1500. — Cf. Sanders, i, 520 ; — Hist, du clergé séculier et régulievy Amsterdam, 1716, iv, p. 210.
Kerwyn do Letlenhove, op. cit. y p
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celui de son peuple. Nul doute qu'il eût appuyé de tout son crédit, comme de tout son cœur, rouverture faite par Jeanne à ses turbulents mais fidèles sujets de Gand.
En fait, le clergé, la noblesse et la bourgeoisie se montrèrent également favorables à l'établissement, qui répondait si bien aux nécessités matérielles et morales de l'époque. Les guerres incessantes des comtes de Flandre avec leurs voisins de France et de Hollande, — les querelles intestines des prétendants à la couronne, des vassaux désireux de s'agrandir et des bourgeois pressés de s'émanciper, — les misères engendrées par les croisades, aggravées par les épidémies, les disettes, les vengeances personnelles, — avaient multiplié le nombre des femmes et des filles dépourvues de toute ressource, aussi bien dans les classes privilégiées que dans le peuple, et ce n'était pas sans raison que les prélats, les châtelains et les magistrats se préoccupaient de trouver un moyen de pourvoir à leur avenir.
Le* comte Louis de Nevers, dans le préambule de sa charte de 1354-, qui revise et approuve les statuts du Béguinage de Gand, résume ainsi les préoccupations de l'esprit public, au siècle précédent :
(( Un grand nombre déjeunes gens, de tout état et de toute condition, engagés dans la guerre sainte, avaient succombé sous les coups des Turcs et autres ennemis du nom chrétien, et il y avait en Flandre une foule de jeunes filles auxquelles il devenait impossible de s'établir suivant leur condition et les convenances de leurs familles. D'autre part, les jeunes personnes de naissance noble ou bourgeoise, désireuses de vivre chastement et pieusement, ne pouvaient toutes entrer en religion, tant à cause de leur nombre qu'en raison de leur peu de fortune. Il arrivait même que des filles de haute naissance, aussi bien que
d'origine plébéienne, étaient réduites à mendier; ou, si leurs alliés les aidaient quelque peu, à traîner une existence sans dignité et sans honneur. A quoi il fallait pourvoir avec sagesse et discrétion ^. »
Le projet de Jeanne apportait la solution désirée, et devait trouver faveur auprès de tous les bons esprits, qui ne tardèrent pas en effet à s'y rallier, non seulement dans le pays soumis à l'autorité des comtes de Flandre, mais encore bien au delà de ses limites, — en France particulièrement, où nous ne tarderons pas à voir l'idée mise en pratique, jusqu'aux bords de la Méditerranée, — et aussi en Allemagne, où elle devait bientôt dégénérer, au point de motiver la réprobation du Saint-Siège. Mais revenons à Gand et suivons pas à pas le développement du plan primitif.
Avant tout il fallait trouver un lieu favorable à son accomplissement, et l'on peut d'abord s'étonner des préférences de la princesse et de ses conseillers. Le terrain choisi par Jeanne était situé hors des murs, près du château des comtes, au lieu dit de Brouc ou le Marais, sur le territoire d'Eckerghem 2. C'était originairement une sorte de marécage, de l'étendue de trois bonniers, où la Lys débordait fréquemment, — plus propre à la pêche qu'à l'agriculture, — et dont les châtelains ou gouverneurs, ministratores, de Gand avaient abandonné la jouissance aux échevins, en stipulant, semble-t-il ^, que la propriété leur reviendrait dans le cas où la commune n'en pourrait tirer parti.
Le dessèchement en était à peu près réalisé lorsque Jeanne
Act. Gand., ann. Dom
2. « Inter Borchstrœte et Overbrouc. » Litter. Margaritas Fland.f nov. 1242. 3 Diericx t Mémoires sur la ville de Gand, 1. 1) p. 205 et 401.
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demanda pour les Béguines la permission de s'y établir : ce qui fut accordé w par amour de la dite princesse », mais sous réserve des droits que les bourgeois disaient tenir de la cession faite jadis par les gouverneurs ou châtelains du Bourg. Jeanne se contenta, pour le moment, de cette réponse et fit entourer d'un fossé le terrain jugé nécessaire à Tinstallation de la nouvelle communauté *.
Les choses en restèrent là jusqu'en 1242. Pendant ce temps les Béguines, d'abord établies dans des maisonnettes de bois et de plâtre couvertes de paille 2, aménagèrent leur enclos, avec cette diligence qui est le propre des fondations religieuses, et le rendirent suffisamment habitable pour que l'on songeât à y bâtir une église et à y ouvrir un cimetière.
Pour le faire, elles avaient besoin du consentement du curé de Saint-Martin, dans la paroisse duquel s'était installé leur campement, et qui relevait lui-même de l'abbé de Saint-Bavon. Ce prélat consulté donna un avis favorable, à condition que les impétrantes payeraient à l'abbaye une rente annuelle de cinq sous d'or pour droit seulement de patronage ^: ce qui fut accepté d'accord avec la comtesse de Flandre et l'évêque de Tournay, protecteurs et directeurs du Béguinage.
A la même époque, Jeanne, décidée à dissiper l'équivoque relative aux cessions plus ou moins régulières faites par les châtelains *, réclama des Gantois le retour pur et simple du terrain occupé par les Béguines. A sa lettre, datée du 8 avril 1242, les échevins répondirent, avec bonne grâce, qu'ils consen-
Béthune : Cdrtul, de Sainte-Elisabeth y n
4. Peut-être par Sohier ou Zegher vers 1192. — Diericx, op. cit. y t. I, p. 38.
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taient à la réclamation, si la princesse s'engageait à une rétrocession, dans le cas où les Béguines abandonneraient la place. Au mois de mai, l'arrangement fut conclu ^.
Cependant, le seigneur Hugues dé Hosdain, châtelain de Gand^ protesta, pour la forme, au nom de ses prédécesseurs. — La protestation peut sembler de bonne foi, aussi bien que la prise de possession : il y avait réellement lieu à débats, tant étaient obscures les prétentions des comtes, des châtelains et des bourgeois, sur ces terrains dont les premiers tenanciers semblaient difQciles à préciser, après tant d'années et de vicissitudes. Désireux, comme les Gantois, de plaire à la comtesse, Hugues de Hosdain renonça gracieusement à tous les droits, « qu'il avait ou croyait avoir », sur les terrains en litige. L'acte est du mois de novembre 1242, et paraissait devoir mettre fin aux tribulations des pieuses femmes. Le calme ne fut cependant pas de longue durée : vingt-cinq ans plus tard, la querelle était pendante à nouveau, par le fait du fils de Hugues, — aussi châtelain de Gand et seigneur de Hosdain 2, — protestant contre l'occupation (par les Béguines) d'une maisonnette et d'un pré, situés en dehors de leur enclos, sur le territoire de Wondelghem ^. Marguerite de Dampierre, qui avait remplacé Jeanne de Flandre, montra la même décision et amena le châtelain à la renonciation complète de ses droits réels ou prétendus. Il s'exécuta du reste galamment, faisant don aux Béguines, non seulement de la maisonnette et du pré, mais encore des fossés qui les entouraient ^. Tout était réglé au mois de novembre 1274, et neuf ans
1. Litterae Joannae : Ypris^ an. i242j 14 mail. {Cartuly 11*4.)
2. Ou de Houdin, De ce seigneur, surnommé Villanus, descend la famille Vilain. • 3. « Fundum et domunculam. » — « Tria circiter bonaria Prati versus Wondelghem jacentia. » Litt. julii 1267.
. 4r LitU Guidonis Fland., oct. 1274.
après, Hugues mettait le comble à sa générosité, en donnant aux Béguines une pièce de terre * située devant la maison de leur curé. Si nous ajoutons que les sœurs eurent aussi le droit de pêche, dans les eaux voisines, « den Wal » ^, nous saurons à peu près tout ce que nous pouvons apprendre de leur première installation aux bords de la Lys.
Cependant, pour être complet, il reste à parler d'un voisin moins incommode que le châtelain de Gand, et dont le nom se trouve mêlé, dès Tannée 1270, à l'histoire du Béguinage. C'est le chevalier Simon de Waernevic^ qui avait loué à certaines gens une partie d'un terrain dépendant de son fief de Waernevic, compris dans l'échevinage de Gand, et « gisant tout près le manoir des beghines » . Les propriétés des sœurs allaient en effet au delà de la porte de Bruges, jusqu'à l'auberge « de drie Coninghen » ou des Trois-Rois, en face des maisons louées par Simon. Les rapports entre le chevalier et les Béguines étaient d'autant meilleurs qu'il était l'ami des Frères prêcheurs. C'est à l'un de ses fils, le chevalier Yves de Warnewic, que le comte Robert de Béhune allait bientôt confier la tutelle et la garde du Béguinage, en le chargeant d'en remettre la conduite spirituelle aux prieurs du couvent de Gand, — comme nous le verrons un peu plus loin. Cette famille était prédestinée aux services des œuvres de piété et de charité, et lorsque Charles-Quint établit
1. Diericx, op. cit.^ t. I, p. 213. — « Petiam terrae. En hedde lands. »
2. Id., ihid.y p. 428, cit. Jaer. regist. ann. 1437 et 1465. (CartuL n» 9, en original sur parchemin. )
3. La famille Van Vaernewick est une des plus anciennes et des plus nobles de' la Flandre orientale. Elle avait jadis sa maison, den Steen van VaemevyCj à Gand, dans la rue Basse, non loin de celle occupée par "Wulfaert Vilain en 1363. Elle compte, parmi ses représentants, Marc van Varnewyc, auteur de V Historié van BelgiSj plus célèbre par ses vertus que par ses ouvrages.— Cf. Diericx, 1. 1, p. 83 et 158.
à Gand la Chambre des pauvres, il parut tout naturel de confier Tadministration de la caisse générale à Marc de Warnewic, comme à Fhomme le plus charitable de la ville et le plus capa-i blede contenter tout le monde : à quoi Ton prétend qu'il réussit, bien que le proverbe interdise aux prophètes de l'être en leur pays ^.
La comtesse Jeanne avait, comme on l'a dit, fait entourer d'un fossé profond la cowr/, curlis, des Béguines, tant pour l'assainir que pour la défendre contre les rôdeurs de toute nature dont la route de Bruges et le marais de Wondelghem étaient infestés, surtout la nuit, — comme le constatent les arrestations de criminels, dans l'auberge des Trols-Rois, située à la Wal-poorfe, tout près de la maison des \Yarnewyck.
Dans Tenceinte ainsi déterminée et défendue, la vie était relativement paisible, mais ne devait pas être bien gaie, à ne considérer que les conditions matérielles. La laine et le lin filés par les sœurs ^ ne devaient pas représenter une bien grande ressource, d'autant que le soin des malades diminuait forcément la durée et par suite le produit de ce travail. Les « maisons de paille )) groupées autour d'un oratoire aussi misérable qu'elles, durent connaître toutes les épreuves de la pauvreté, en dépit des sympathies qui s'ingéniaient à les leur adoucir. La possession en était d'ailleurs assez précaire, dans les premiers temps, à cause des contestations soulevées par les châtelains et les échevins, de même que le service religieux en était difficile, au moins
1. Joanii Meysons nous a laissé de lui un très beau portrait, gravé par Pelras de Iode, avec la dédicace : ^c Marco van Varncwyck a\o suo Joannes Scliepperus ex filia nepos. »
2. C'était l'occupation ordinaire des couvents à cette époque, à Prouillc, par exemple.
pendant les huit premières années. Ce qu'il fallut de patience, de résignation, ou plutôt de courage porté jusqu'à l'héroïsme, pour traverser cette première [période, ne sera jamais bien mis en
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lumière ; caries Béguines et leurs directeurs avaient autre chose à faire qu'à rédiger les Mémoires, dont nous serions éclairés. Le nombre même des habitants de la court du Brouc était une des causes les plus efficaces de leurs embarras : car la population de la petite cité s'accrut bientôt à ce point qu'il fut né-
cessaire de fonder, sur le Pré vert, « ter groen Hoyen », un autre Béguinage, qui subsiste encore de nos jours, sous le vocable de Notre chère Dame au Pré i.Moins important que son devancier, le Kleene Beggynhof n'en a pas moins droit à un souvenir dans l'histoire religieuse de Gand. C'est encore une des curiosités de la ville, une consolation pour l'artiste, l'archéologue et le chrétien qui regrettent la destruction du Grand Béguinage, dont il rappelle la physionomie gracieuse et paisible. Il reçut, des comtesses Jeanne et Marguerite, la même règle, revisée plus tard par Louis de Nevers et par Charles-Quint. Tout ce que nous dirons donc du premier, nous aurions à le dire du second, — même pour la régularité et la ferveur, qui les distinguèrent également. Mais, il faut le reconnaître, les parts ne sont pas tout à fait semblables dans l'intérêt qu'ils peuvent inspirer, et nous devons concentrer notre attention sur la première des fondations gantoises, qui fut aussi la première des fondations du Nord, — de Lilleà Ypres, de Bruges à Termonde, de Malines à Courtrai, et de Bruxelles u Amsterdam. C'est du reste celle qui a le mieux réussi à vaincre l'effort du temps, et si Notre-Dame-du-Pré garde encore le second rang, parmi les •Béguinages subsistants en Belgique, elle doit céder le premier à Sainte-Elisabeth, pour le nombre 2 des sœurs et la fidélité aux traditions primitives.
CHAPITRE TROISIÈME
_ La fondation du Grand Béguinage de Gand fut le signal d'une série non interrompue de fondations semblables, dans les domaines des comtes de Flandre. Bien que, d'après les historiens belges et hollandais ^ il y eût, depuis longtemps, des établissements similaires à ïongres. Lierre, ïirlcmont, Louvain, Malines, Anvers et Tournai, c'est seulement à 1234 qu'il faut reporter la véritable origine des Béguinages, tels que le moyen âge les a connus. C'est en effet de là seulement que date l'organisation semi-religieuse due aux Frères prêcheurs, qui ne tarda pas à prédominer parmi les filles de Sainte-Begghe, et que nous aurons bientôt à étudier dans le détail.
Qu'on fasse partir le mouvement de Nivelles^, en 1226, ou de Gand, en 1234, on arrive à la même conclusion : la diffu-
1. Mirœus, Van Gestel, Coppens, Van Ryckel, Romer, etc. — Cf. Tcrwccoren : L'Origine des Béguinages belges^ p. 35-32. — Thom. de Catinipré : De Apibus, ii, 51, reporte à 12261e commencement du Béguinage de Nivelles.
2. n est à remarquer que Nivelles eut un véritable Béguinage en 1283 seulement. En 1526, il en avait trois.
sion de cette nouvelle forme de vie, d'une extrémité à l'autre du monde chrétien. Cologne *, Strasbourg, Lubeck, Bois-le-Duc, Beda,Maëstricht, Haarlem, Utrecht, eurent bientôt des Béguina ges, dont plusieurs ont eu leurs heures de célébrité, mais dont il ne nous convient pas de parler davantage. Dans les limites de la Belgique actuelle, nous avons à mentionner Anvers, d'où partit, au siècle suivant, la protestation qui sauva Foeuvre de Jeanne et de Marguerite, — Bruxelles, Courtrai, Aerschot, Dlest, Enghien, Ghistelles, Herenthals, — Mons, d'un caractère tout à part, Saint-Trond, Termonde, Tournai, Ypres, — et Matines qui disputait encore à Bruges, au dix-septième siècle, l'honneur de la primauté, pour le nombre et la ferveur de leurs pensionnaires 2. Toutes ces fondations, et d'autres moins importantes, datent du treizième siècle et sont évidemment la conséquence de celle de Gand, où le petit Béguinage avait, dès 1234, doublé celui de Sainte-Elisabeth.
A cette époque les comtes de Flandre et de Hainaut étaient encore maîtres d'une partie de la France du Nord, et nous devons rattacher au groupe flamand celui qui se compose des établissements de l'Artois, du Cambrésis, et des pays voisins : Cambrai, Béthune, Valenciennes, Orchies, Douai ^, d'autres encore, au premier rang desquels il faut placer celui de Lille*,
1. Où vécut la vénérable Christine de Stumbel ou Stommel, dont les reliques sont conservées à Juliers et la fête célébrée le 6 novembre.
2. Dict, historique et de Trévoux, v. Béguines. — Moréri tenait pour Malines, et Chevreuil pour Bruges.
3. Ce béguinage, connu sous le nom de Champfleuri, fut cédé en 1477, aux Cisterciennes de Notre-Dame- des-Prés, par Marie de Bourgogne.
4. Dans les dépendances duquel furent établies, en 1273, les Dominicaines de l'Abiette. (Miraeus, m, 132 ; iv, 260.)
fondé en 1244, aux bords de la Deule, et spécialement favorisé par les deux filles de Baudouin IX.
La France proprement dite subit l'impulsion, presque autant que la Flandre. Toutes les villes de quelque importance eurent des Béguinages, parmi lesquels il convient de rappeler ceux d'Amiens, Corbie, Abbeville, Rouen, Paris, Mantes et Orléans.
Celui de Corbie devait bientôt abriter la jeunesse de sainte Colette, qui s'y prépara pendant plusieurs années à la réforme de l'Ordre de Saint-François ^ Celui d'Amiens, fondé par l'évêque Arnoul, à la Hotoie, avait pour grande-dame, en 1264, Elisabeth l'Aînée, et se montrait dès lors profondément attaché à l'ordre des Prêcheurs, auquell'évêque en avait confié la direction 2. Celui d'Abbeville fut fondé, en 1266, par Yda de Boubers, mère de Bernard, évêque d'Amiens, successeur d'Arnoul^.
Celui d'Orléans dut probablement son origine aux relations établies entre les drapiers de cette ville et ceux de la Flandre qui fréquentaient assidûment les foires de Pâques, en compagnie de leurs femmes et de leurs filles. Ce qui confirme cette opinion c'est que les Béguines s'établirent d'abord u dans une soupente de la Halle aux tanneurs, où étalaient, en temps de foire, les marchands drapiers des Flandres^ ». Saint Louis les y avait autorisées, puis, en 1256, avait acheté le modeste logis pour leur en faire don. En 1257, il leur donnait cent livres pour l'amé-
Annales religieuses d'Orléans, 1902, n" 2, p
nager et aider à vivre les neuf béguines de la fondation ; en 1285, on portait à douze, la rente primitive de neuf écus, qu'il leur avait allouée. Les ducs d'Orléans continuèrent les bons offices des rois de France : en 1396/ Agnès du Gué, maîtresse du Béguinage, recevait du trésor ducal onze sols parisis par semaine et cinquante sols par an pour les robes. Jeanne d'Arc les trouva « dans la chambre, en manière de souspendue qui était à la halle, où vendaient les tanneurs », dont le loyer leur était toujours payé par « la duché d'Orléans ». Villon ne leur ménagea pas plus les railleries qu'aux Frères prêcheurs, dont elles étaient sans doute les dirigées. On perd leurs traces au commencement du seizième siècle.
Celui de Marseille était assis au pied de la colline de Saint- Michel, — sub colle S^^-Michaelis, — au bourg de Marseille. Il fut, de bonne heure, inféodé, si l'on peut ainsi parler, au couvent des Dominicains, comme le prouvent les générosités des Béguines, motivées par « la grande affection qu'elles ont envers les Frères-Prêcheurs dont elles reçoivent les sages conseils^ ». C'est ainsi que nous savons les noms des dames béguines, Fugérie, Cécile de Saint- Jacques, Raymonde de Saint-Saturnin, Allègre, et ceux des Pères Guillaume de Tonneins (plus tard, premier prieur de Saint-Maximin), et Bernard Vitalis son sous-prieur, qui signent un des actes de donation, en date du 7 des calendes d'avril 1280, ainsi que du prieur Béranger Alfan, dont le nom figure au bas d'un acte du 26 avril 1318. Les comtes de Provence, rois de Sicile, étaient les patrons naturels de cette fondation, sœur de celle que saint Louis faisait à Paris, à peu près à la même époque.
Celle-ci avait pour instigateur Geoffroy de Beaulieu, confes-
1. Archiv. des Bouches-du-Rhône : G. Surdi notariij xi, Reg.^ 32 et 51.
seur du pieux monarque. Au dire de Guillaume de Nangis ^ et de Thomas deCatimpré 2, il les avait tirées de la Flandre et du Brabant, en 1264 et les avait établies, avec l'agrément du roi, près de la porte Barbéel (qui ne tarda pas à s'appeler porte des Béguines 3), sur un terrain cédé par Etienne, abbé de Tiron. Vhostel des Béguines ^, pour parler le langage du temps.
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était placé sous la protection de sainte Catherine la mart\re, et ne tarda pas à compter plus de quatre cents habitantes, auxquelles Geoffroy donnait les soins les plus assidus, comme le prouvent ses fréquentes prédications dans leur église. Le succès du prédicateur ne tarda pas à mettre Sainte-Catherine en grande estime auprès du public^. Bientôt même, Voratoire de la porte Barbéel ne suffit plus à l'empressement des fidèles,
De ApihuSf
3. « Extra portam Beginarura. » D. Lobineau : Hist. de Paris : Chartes d'avril 1309 et novembre 1317.
4. Acte du lef mars 1480. {Id., ihid.y pièces justificatives, 'i
5. Geoffroy de Beaulieu : Vit. S. Ludovici : — Confesseur de la reine Marguerite : — Echard, i, 265
et il fallut créer un nouveau Béguinage sous le vocable de Sainte- A voye -. Ce fut Toeuvre de deux femmes pieuses, Constance de Saint-Jacques et Alix des Pavillons, qui, vers 1283, y installèrent quarante veuves. Le chevecier de Saint-Merry s'en réserva la direction, pendant que les filles de Sainte-Catherine suivaient celle des Prêcheurs, dans l'église desquels leurs Maî~ tresses ^ avaient, par privilège royal, le droit d'être ensevelies. On y voyait encore, en 1793, les tombes d'Agnès d'Orchy, morte en 1284, — de Jeanne la Bricharde, morte en 1312, — et celle de Jeanne Romée, morte en 1335. Les destinées des deux Béguinages furent à la fois différentes et semblables. Celui de Sainte-Avoye n'eut jamais grand éclat, ne tarda guère à s'étioler, et finit par s'éteindre, vers 1480, faute de sujets. Celui de Sainte-Catherine au contraire rivalisa, par le nombre et la ferveur de ses filles, avec les plus célèbres de Belgique et de France, bien qu'il n'ait jamais atteint le chiffre fabuleux que Moréri assigne à la maison fondée par Philippe de Montmirail et qui aurait eu cinq mille habitantes. Il traversa les orages du quatorzième siècle avec sérénité et paraissait promis à un long avenir, lorsque la guerre de Cent ans vint lui fermer les voies. Les Frères prêcheurs semblent avoir perdu de leur influence à Paris, où peut-être on leur gardait rancune du rôle joué par les inquisiteurs, durant l'occupation anglaise ^: le Béguinage avait dû pâtir de cette défaveur, et son recrutement se faire plus difficilement. En 1480, Louis XI le céda au tiers ordre de Saint-François ; mais l'Université, et l'Ordre de Saint-Dominique, qui se considéraient comme patrons des
Ou Sainte- H edwige
2. P. Cha potin : Hist, de la province de France. — Louis Le Grand : Les béguines de Paris.
3. Et le procès de Jeanne d'Arc, où Jean Lemaltre avait eu si triste part.
Béguines, protestèrent contre la mesure, avec assez de vivacité pour forcer le roi à revemr sur sa décision. Après de longs débats, les tertiaires proposèrent une transaction qui fut acceptée : ils appelèrent à les remplacer les Cordelières, qui
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vinrent occuper le couvent rebâti par Charlotte de Savoie, en 1471, et dont la nouvelle église avait été, vingt-quatre ans plus tôt, consacrée par Denys du Moulin, évoque de Paris, conseiller de Charles Vil ^
On se reconnaît difficilement, il faut l'avouer, dans cette histoire. Louis XI enlève aux Béguines une maison remise à neuf
1. Cf. D. Lobineau : Hist. de Paris^ pièces justificatives : — CavtiiL de VUniversité de Paris,
par sa femme, et que son père paraît avoir tenue en estime. Si révêque de Paris consacre une nouvelle église, en ce béguinage, c'est sans doute qu'il est encore assez considérable pour motiver cette rénovation. Puisque l'Université appuie les réclamations des Dominicains, on est en droit de conclure qu'elle ne voyait pas la nécessité de leur préférer les Franciscains.
Quoiqu'il en soit, le 2 septembre 1482, les Cordelières s'établirent en VHostel des Dames béguines qui prit le nom de VAve Maria. Les sympathies dont avaient joui leurs devancières continuèrent à les entourer. On tint à honneur d'être enseveli sous les dalles de leur église, et l'un de leurs bienfaiteurs les plus signalés, Mathieu Mole, obtint de reposer dans leur chapitre même, à côté de sa femme, Renée de Nicolaï. La Révolution française profana les tombes, renversa l'église et fit du couvent la caserne actuelle de VAve Maria.
Du grand mouvement qui couvrit la France de béguinages, il ne reste plus d'autre trace que l'hospice fie Reaune ^ dédié à sainte Marthe, par Nicolas Rolin, chancelier de Philippe le Ron. Ces hospitalières, venues de Matines, au nombre de six, en 1443, ont traversé, en se multipliant, les bouleversements qui ont agité notre pays, pendant cinq siècles, et nous conservent, avec leur costume, leur mobilier, toute leur façon d'être, une vision du moyen âge, qui fait la joie des archéologues, des artistes et des lettrés. Dieu veuille qu'elle ne s'évanouisse pas dans la tourmente où se débat la France !
Le flot qui envahit l'Europe, au treizième siècle, poussa la
1. Dans la Côte-d'Or. — Les Hospitalièroâ de Sainte-Marthe ont encore d^autres maisons on France.
barque jusqu'aux rives du bas Danube, où nous trouvons les Béguines établies, àBude, sous la conduite des Frères prêcheurs dont elles empruntent le nom dans les actes de la vie civile^. Elles y possèdent deux courts, dont les grandes-dames, Albratha et Christiane, appuyées par l'archevêque-primat Albert deGran, plaident, en 1308, contre des bourgeois qui leur disputent la possession d'une maison et d'une vigne. Le procès tout entier existe dans la première série de la collection appelée Monumenta Vaticana, etc. publiée par le chanoine Antoine Por. Il se plaida dans le couvent même des Prêcheurs, par-devant l'auditeur du cardinal légat, Gentili de Montefiori. La grande-dame Albratha y parut, assistée des sœurs Merz et Alahad : les adversaires firent défaut et furent déboutés de la plainte. C'est là un des plus curieux documents de l'histoire des Béguinages où se peint au vif le moyen âge, avec son intensité de vie religieuse et politique ; à ce titre les Actes de la légation du cardinal Gentili sont dignes d'une étude attentive et d'un commentaire plus étendu qu'il ne nous est permis de le faire.
Nous y trouvons, une fois de plus, la preuve des hostilités auxquelles se heurta l'Ordre de Saint-Dominique, pendant de longues années, dans toutes les œuvres nées de son inspiration. Personne n'ignore la haine dont les poursuivit le trop célèbre Guillaume de Saint- Amour, dont les diatribes troublèrent l'Université de Paris et l'Église tout entière. A sa suite, Guillaume de Lorris 2, Rutebœuf ^ et Villon *, sous une forme plus légère, essayèrent de les mettre en discrédit : à quoi ils réussirent au-
1. fBeghînas Fratrum Prœdicatorum. » -- Monumenta Vatican. Ilist. ffunga* rtoc iîlustrantia (Série i, t. II}.
Le Grand Testament
près des esprits légers, dont la race se continue de nos jours et promet de durer autant que la sottise humaine.
Les Béguines ne pouvaient échapper à cette poursuite. La plupart des Béguinages avaient été fondés, en Flandre et en France, sous l'inspiration des Prêcheurs et s'étaient trouvés naturellement soumis à leur direction. C'est d'eux que le Grand Béguinage de Gand avait reçu sa règle définitive, acceptée, en partie du moins, par un grand nombre d'autres: Lille, Ypres, Bruges, Paris, Marseille, Bude, en particulier, avaient subi leur influence et contribuaient à la répandre. Il était donc à prévoir qu'elles seraient atteintes par les coups dirigés contre leurs frères et conseillers. Aussi furent-elles les objets des plus noires calomnies, dont il n'est pas téméraire de croire qu'elles aidèrent aux épreuves, dont le concile de Vienne devait momentanément les abreuver. Rien pourtant n'altéra la sympathie qui liait les fils de Saint-Dominique aux filles de Sainte- Begghe. Tout au plus vit-on les supérieurs des Prêcheurs recommander la plus exacte prudence dans les rapports avec elles, afin de couper court aux insinuations malveillantes*. Elles continuèrent à rechercher et à recevoir la direction des Dominicains, à déposer les restes de leurs Maîtresses dans les cimetières de cet Ordre, à observer la règle qu'elles en avaient reçue et même à s'y attacher d'un lien plus étroit, par leur entrée dans le tiers ordre, ce qu'elles pouvaient individuel-
1. Cf. Chapitre provincial de Saint-Emilion (6 juillet 1315), Admonit. m, qui défend de fréquenter les béguinages (et autres maisons de sœurs), sans socius et sans permission spéciale des supérieurs.
lement, mais sans que rien, dans leurs statuts, les y obligeât. Il n'y avait pas en effet, à proprement parler, de rapports officiels entres elles et les Prêcheurs, à ne les prendre que comme Béguines. En beaucoup de lieux, elles n'étaient pas sous leur conduite, — pas plus que sous la conduite des Franciscains, — bien qu'on les désignât parfois sous le nom Béguines des Prêcheurs ou des Mineurs, — en raison de leurs rapports avec ces religieux. A Gand même, Notre-Dame-du-Pré, bien qu'attachée particulièrement aux Franciscains, restait sous la direction des prêtres séculiers, comme Sainte-Avoye, à Paris, et beaucoup d'autres maisons de Belgique ou de France. Il arrivait cependant — assez souvent même — que les Béguines de l'une et de l'autre sorte demandaient l'habit de tertiaire : ce qui leur était facilement accordé, comme on le conçoit. L'usage en devint à peu près général dans certaines communautés, et s'est conservé jusqu'à nos jours.
C'était du reste une conséquence presque forcée des conditions dans lesquelles leur existence avait été d'abord précisée. Nous savons de la comtesse Jeanne qu'elle avait un dominicain pour confesseur et qu'elle appartenait au tiers ordre de Saint- François : ce qui nous permet de supposer qu'elle était aussi tertiaire de Saint-Dominique, suivant l'usage de ce temps-là. Rien donc d'étonnant qu'elle ait donné à la règle du Grand Béguinage de Gand, puis à Ypres, Lille, Bruges, etc., une forme qui rappelait celle qu'elle observait elle-même et qui était acceptée, en tout ou en partie, par la plupart des associations pieuses en l'honneur de la très sainte Vierge, si florissantes
Choquet: SS» Belg. ord. praed
à cette époque ^ Il en devait résulter une confusion facile — et voulue quelquefois — entre elles et les Sœurs prêcheuses ou celles de la Pénitence, comme on disait alors ^, A vrai dire, elles ne paraissent pas s'en être beaucoup préoccupées. Elles répondirent aux railleries et aux injures, comme les Frères prêcheurs eux-mêmes, en multipliant les couvents, où Ton priait pour les auteurs de la calomnie, afin qu'il plût à Dieu de les confondre. C'était un spectacle délicieux, au dire du bienheureux Henri Suso, que celui de ces ruches actives, où Thomas a Kempis aurait pu suivre le travail de ses abeilles ^, et d'où s'échappait, à chaque instant, quelque nouvel essaim, portant ailleurs la suavité du zèle, de l'humilité et du recueillement.
Le monde admirait l'habileté des Béguines dans les travaux d'aiguille ; il les aimait à cause de leur inépuisable charité envers les pauvres et les malades ; il leur enviait la joie, où elles vivaient derrière les murs de leurs paisibles cités et qu'elles portaient avec elles au dehors ; il leur donnait volontiers, pour compagnes, les filles de ses plus illustres maisons*; les évêques et les princes s'ingéniaient à les servir. Tout leur souriait : le passé déjà plein de doux souvenirs, le présent qui les entourait de faveurs incessantes, l'avenir où tout espoir devait leur sembler réalisable, puisqu'elles se sentaient agréables aux hommes et à Dieu.
1. Humbert de Romans (Rcscrit du 12 mai 1255). — Jean de Verceil (Rescrit du 23 juin 1272). — Bulle d'Alexandre IV, 1259, etc.
CHAPITRE QUATRIEME
Ce magnifique développement devait bientôt être compromis par Tune des plus folles hérésies qui aient troublé la paix des âmes, celles des Béguards ou Fratricelles, dont il est difficile d'écrire l'histoire, en raison de ses formes multipliées a l'infini K
En 1247, un Biterrois, du nom de Pierre d'Olive, reprenait, pour son compte, les erreurs du Calabrais Joachim de Celico, qui avait dénaturé spécialement le dogme de la Trinité, puis s'était soumis au jugement de l'Église. C'était là évidemment un reste de l'hérésie albigeoise, vaincue en France et s'agitant dans une suprême convulsion. Mais après Olive, vint un certain Gérard Segarelli, homme de condition obscure, fondateur, à Parme, d'une sorte de tiers ordre franciscain, que paraissent avoir composé les Béguards et Béguines condamnés par le concile de Vienne. Après une rétractation plus ou moins sincère, Gérard revint à l'erreur d'Olive et finit sur le bûcher, en 1300. Sa doctrine eut de nouveaux apôtres, dans FraDolcino et sa sœur spirituelle, Marguerite, qui firent appel aux armes pour
1. Cf. Noël Alexandre: Hist, eccl.^ sœc. xiii, art. 11. — Jager: //is^ de VÉglise, X, 476. — Hôrgenrœther : Hist. de VÉglisCj iv, 715.
la propagation de leurs immondes rêveries. Tous deux furent brûlés en 1307.
Pierre d'Olive comptait au nombre des amis et partisans d'Ubertin de Casai, franciscain, disciple lui-même de Joachim, et cause première de l'entraînement subi par une partie de l'Ordre séraphique. Bien que cet Ordre ne paraisse pas avoir endossé la responsabilité du tiers ordre imaginé par Segarelli, les Fratricelles, ou Frères de la pauvre vie, — de paupere vitâ, — fondés par le Ferrerais ArnaldoPungilupo, ne se couvraient pas moins de son autorité pour propager leurs erreurs, qui se répandirent surtout en Allemagne, conjointement avec celles des LoUards, parmi les femmes et en particulier parmi les Béguines ^.
Au dire de Clément V, un vent de folie soufflait alors sur les têtes des dévotes et les poussait à l'étude des questions les plus ardues de la théologie dogmatique. On se figure sans peine à quelles aberrations aboutirent, en doctrine et en morale 2, ces investigations bientôt traduites en prédications et en écrits, aujourd'hui dédaignés, mais alors accueillis avec faveur par la masse. On se trompe, en notre temps, sur la vie intellectuelle du moyen âge, auquel on refuse toute curiosité à propos des problèmes de la philosophie et de la science, en dehors des écoles. Le contraire est absolument vrai : dans toutes les classes de la société se trouvaient alors, comme aujourd'hui, des esprits chercheurs, avides de nouveau, facilement enthousiasmés parce qu'on appelait, dès ce temps, les progrès de l'esprit humain et
1. En Sicile, les Fratricelles 8*étaient donné pour général Henri de Cevu, qui distinguait deux Églises, et anathématisait celle du pape et des évéques : c église charnelle opposée àl'Égliie spirituelle ». — Cf.Trithème: Chron. 1318, etc.
2. Les Béguines condamnées, à Vienne, le furent autant pour la fantaisie do leurs mœurs que pour celle de leurs croyances. — Cf. Hist. Concilior. ad ann. 1311.
les conquêtes de la raison, surtout quand il s'agissait de religion. Ce ne sont pas seulement des rêveurs italiens ou des mystiques allemandes, qui acceptèrent et répandirent les inventions d'Ubertin de Casai et de Fra Dolcino ^.
L'effort contre les sectaires fut impuissant, et les doctrines des Fratricelles envahirent le Cambrésis et le Hainaut, menaçant de pénétrer jusqu'aux bouches de l'Escaut et de la Meuse. Une femme, d'intelligence peu ordinaire, Marguerite Porrète, enseignait en particulier, « qu'une âme, anéantie dans l'amour du Créateur, peut sans remords accorder à la nature tout ce qu'elle peut désirer 2 )>. Par une rencontre singulière, cette avant-courrière de Mme Guy on et des quiétistes, fut condamnée d'abord par l'évêque de Cambrai, Guy de CoUemède, moins facile à ^ surprendre que son illustre successeur, François de Fénelon ^.
Marguerite évita les poursuites en se réfugiant à Paris, où elle apportait son livre et commença d'en faire le commentaire devant ceux qui voulurent lui
prêter l'oreille. Promptement hf^ , i 1
déférée à l'évêque et par lui aux slMk ^ û*
docteurs de l'Université, la malheureuse fut convaincue d'hérésie, refusa de se rétracter et fut brûlée en place de Grève, en même temps qu'un juif, coupable d'avoir profané une image de la sainte Vierge, et un illuminé qui se
1. L'Ordre do Saint-Dominique lui-même ne s'en 'défendit pai complètement, et l'histoire nous a conservé le nom d'un certain Lekard, religieux allemand, que Thaulère estimait et qui versa pourtant dans ces erreurs. — Noël Alexandre, op. cit
2. Sponde: Hist, eccl.y 1310, n» 6, cit. le Continuateur de Nangis.
3. Continuateur de Nangis : — Cont. de Gérard de Frachet : — Cartulaire de V Université de PariSy t. II, p. 143, n» 681.
prétendait Vange de Philadelphie, dont parle V Apocalypse *. Le bruit que fit cette aventure ne pouvait manquer d'attirer Tattention de Philippe le Bel. Les Béguines, près desquelles Marguerite avait trouvé trop d'accueil, au moins dans certaines contrées soumises à son autorité, lui parurent-elles aussi de connivence avec les Templiers, dont il poursuivait la ruine? Peut-être ; et vraiment il y avait, entre les erreurs des Fratricelles et les aberrations reprochées aux chevaliers du Temple, assez de rapport pour qu'on pût le supposer. Dans tous les cas, il se le persuada, et porta, contre les filles de Sainte-Begghe, une accusation, dont le pape Clément V renvoya l'examen au concile qu'il allait tenir à Vienne.
Le concile s'ouvrit le l^*" octobre 13H , et l'un de ses premiers soins fut de régler l'affaire des Beguards et des Béguines, contre lesquels Béranger de Landore, provincial des Dominicains de Toulouse, présenta le rapport demandé par Clément V. Nul n'était plus en mesure de renseigner les Pères. Il avait, de longue date, combattu les novateurs et les avait souvent convaincus de mauvaise foi. C'était d'ailleurs un homme intègre, que l'Ordre choisit, l'année suivante, pour maître-général, qui monta, en 1317, sur le siège de Compostelle, et fut, dans la même année, chargé, comme légat de Jean XXII, de négocier l'accord entre Philippe V et le comte Louis de Nevers. Nous ne pouvons donc mettre en doute la sincérité de son témoignage ; mais il nous est permis d'en contester la valeur, quant à l'extension qu'il lui donna, comme nous y autorise la réhabilitation, par Jean XXII, des pauvres femmes dont il poursuivait la condamnation.
1. Apoc.f III, 9: c Ecce faciam illos ut veniant et adorent ante pedes tuos. t — Il avait peut-être eu la tète tournée par les commentaires de Joachim de Celico sur VApocalypse,
En voici la formule : « Avec rapprobation du saint Concile, nous jugeons à propos d'abolir absolument et de prohiber à perpétuité Tétat des Béguines, leur défendant, — et à toutes les femmes de quelque condition que ce soit, — sous peine d'excommunication encourue par le seul fait de continuer à vivre dans cet état ou de le reprendre à nouveau, sous une forme quelconque. Quant aux religieux, qui sont dits favoriser les dites femmes et en engager d'autres à suivre l'état de béguines, nous leur défendons, plus strictement encore, sous la même peine d'excommunication, de prêter aide, conseil ou faveur, aux femmes qui vivent en ce genre d'état, de les y admettre ou de les y ramener * . »
Le même anathème frappait, dans les mêmes termes, les Fratricelles, ou Frères de la pauvre vie, autrement appelés Bisoques ou Beghins, Leur état y est qualifié de « secte », — et les évêques et supérieurs qui l'autoriseraient, en dehors d'une permission spéciale du Saint-Siège, sont également menacés d'excommunication .
Nous ne pouvons guère, aujourd'hui, nous rendre compte de l'effet produit dans le monde catholique par le coup de foudre, auquel on s'attendait si peu, dans les paisibles asiles dont il renversait les murailles. Comme nous l'avons vu, l'Europe était, pour ainsi dire, couverte de Béguinages, où des populations entières étaient réunies, depuis un siècle, — venues de toutes les conditions, il est vrai, mais avec une prédominance marquée de l'élément aristocratique. La vie du Béguinage confinait, par bien des côtés, à la vie du monde, en ce qu'elle a de plus
1. Extrav. Clément. V, m, ll,2)e Réligiosis domihus, — Cf. Cajétan : ExcommunicatiOj c. vi, p. 178. Lyon, 1715. — Wading : Annales 1271, n»» 41-42.
vivant et de plus agissant au point de vue intellectuel et moral. Son influence religieuse, sociale et même politique était grande, — trop grande peut-être à certains points de vue, — et ce n'est pas sans raison que Philippe le Bel s'en était ému et en avait ému Clément V. Parmi les Béguines du quatorzième siècle, il ne manquait pas de femmes capables de jeter le désarroi dans les esprits, comme l'expérience le montra, — et les hérésies à demi vaincues des Albigeois et des Vaudois devaient facilement trouver des refuges, dans cette quasi-solitude, si favorable aux prédications occultes et aux rêveries fiévreuses. Beaucoup d'entre elles, sans tomber dans l'erreur, à proprement parler, avaient eu le tort de se jeter dans laHhéologie transcendante et de dogmatiser un peu à tort et à travers. C'est au moins le reproche que leur faisaient certains censeurs, même des évoques, en ce temps-là.
Cependant l'immense majorité des Béguinages avait échappé à ce danger. Fidèles à leur vocation la plupart des filles de Sainte- Begghe continuaient leur vie de prière et de travail, dans un esprit de foi soigneusement sauvegardé par la direction des religieux et des prêtres préposés à leur gouvernement spirituel. Les Béguinages recrutés plus généralement dans la classe moyenne ou dans le peuple, comme ceux des Flandres, étaient surtout restés étrangers aux agitations religieuses et politiques, où les sœurs allemandes avaient pris parti. D'autant plus retirées du monde, qu'il était alors plus agité, et se blottissant dans leur humble nid, pour y oublier l'orage, les Béguines de Flandre, de France et de Lombardie ne pouvaient prévoir la poursuite dont elles étaient devenues l'objet, et surtout la conclusion qui les jetait dans la mort. Hier, c'était encore la joie dans la paix ; maintenant, c'en était fait si bien que, six ans plus tard,
presque toutes les maisons de France étaient fermées *, sans espoir de voir jamais leurs portes se rouvrir, à moins d'un véritable miracle.
Le miracle se fit, grâce à Ténergie des Béguines flamandes. Lorsque la plupart de leurs sœurs baissaient la tête, celles-ci, justement attristées, pour ne pas dire révoltées, de Taccusation portée contre elles, qui se sentaient à l'abri de tout reproche, et fortes de la protection du comte Robert de Béthune 2, se plaignirent aux évêques de Cambrai et de Tournai, leurs tuteurs naturels. Les prélats, qui semblent les avoir d'abord abandonnées, accueillirent favorablement leurs doléances, et les encouragèrent à les porter jusqu'au pied du trône pontifical : ce qu'elles firent sans tarder, en termes assez pressants et assez mesurés, pour mériter d'être pris en considération. Clément V était mort depuis cinq ans et avait été remplacé sur le trône de saint Pierre par Jean XXII, « l'un des hommes les plus complets de la papauté » . Bien qu'il eût publié et confirmé la sentence de son prédécesseur, il ne craignit pas de paraître se déjuger et diminuer l'autorité du Saint-Siège, en prescrivant une enquête, dont il remit naturellement le soin aux évêques de Cambrai et de Tournai, auxquels il adjoignit ceux de Paris et de Toulon. Le choix de ces deux derniers nous prouve que les Béguines de France avaient suivi l'exemple de leurs sœurs de Belgique, et nous savons d'ailleurs qu'il en fut bientôt ainsi de celles de Lombardie et de Toscane ^,
1. Il en restait pourtant quelques-unes d'ouvertes, même dans la province de Toulouse, puisque le chapitre provincial de Saint-Emilion (6 juillet 1315) interdit {Admonit. ni) aux frères de fréquenter les Béguinages sans permission spéciale et sans socius. Il est vrai que la défense s'applique à tous les couvents de femmes.
2. Comme il ressort des lettres de réhabilitation données par Jean XXII.
3. Cartul, de Sainte-Êlisaheth, n<» 88, 89» 92, 94. — - Il est à remarquer que. la
Le souci de cette enquête appartenait surtout, semble-t-il, à révêque de Cambrai, Pierre III de Lévis-Mirepoix, dans le diocèse duquel Marguerite Porrète avait provoqué le discrédit des Béguines, avant de les compromettre, à Paris. C'était un Français, comme son nom l'indique : il avait succédé à un autre Français, Philippe de Marigny, qui lui-même avait remplacé le Français Guy de CoUemède, premier juge des erreurs de Marguerite. Pierre de Lévis était personnellement sympathique à Jean XXII, son compatriote et peut-être son parent, qui le transféra de Cambrai àBayeux, vers 1324. Marigny, son prédécesseur, avait d'abord été secrétaire et conseiller de Philippe le Bel : ce qui lui avait permis de suivre de près l'affaire des Templiers et celle des Béguines, auxquelles on peut supposer qu'il était resté favorable, sur le siège de Sens, qu'il occupait depuis sa translation de Cambrai.
Le collègue de Mirepoix, dans l'enquête ordonnée par la cour de Rome, était son futur successeur, Guy III d'Auvergne*, alors évêque de Tournai, qui portait dignement l'un des plus grands noms de France. Il semblait que Dieu voulût panser, par des mains françaises, les blessures faites aux Béguinages par des princes et des prélats français. Ils y mirent tout leur soin, disons mieux, tout leur cœur, et Pierre de Lévis put bientôt soumettre au pape le résultat de ses recherches. Il était le même que celui des enquêtes poursuivies à Paris et à Toulon : les Béguines de Belgique, de France et de Lombardie étaient absolument étrangères aux erreurs des Béguines allemandes, visées par la sentence de Clément V, et avec lesquelles la similitude des noms les avait fait confondre. L'évêque de Tournai rendait
protestation (n* 89) est signée du frère Jean, prieur de Gand, à la suite d'une déli* bération prise au couvent des Prêcheurs.
Fils de Robert V, comte d'Auvergne et do Boulogne
spécialement hommage à la foi et aux mœurs des sœurs de Gand et de Bruges, qu'il avait été chargé de visiter, — les déclarait exemptes de tout reproche, — dignes d'éloge et méritant la protection du Saint-Siège^.
En conséquence, Jean XXII ne tarda pas à rendre une sentence de réhabilitation pleine et entière, portant abolition de tout ce îqui avait été fait contre les filles de Sainte-Begghe. Non content de publier,' à ce sujet, la bulle /?a/io recta, qui s'adressait à l'Église tout entière, il multiplia les lettres de recommandation aux évêques en faveur des réhabilitées. Celles de Gand furent confiées à la protection de l'évêque de Tournai, par une lettre du 30 décembre 1320, dont les archives du Grand Béguinage conservent une copie authentique 2. L'évêque de Cambrai reçut une mission semblable à l'endroit des Béguinages de son diocèse ^. Nous ne pouvons douter qu'il en fut ainsi de ceux de Paris et de Toulon ; quant aux évêques de Lombardie et de , Toscane, nous savons que le pape ne tarda pas à leur recommander chaudement les Béguines de leur obédience, « comme très vertueuses, s'abstenant de toute discussion théologique, / vivant en grande chasteté et dignes de toutes louanges ^ ». _
Tout était réparé, et il ne restait rien du passé qu'un souvenir ) pénible, il est vrai, mais de plus en plus atténué par les actes pontificaux, multipliés à l'infini, en faveur des béguinages qui * avaient survécu^. Malheureusement beaucoup avaient sombré
1. Le Glay: Cameracum christianum, 47-49. — Lemire nous a conservé le diplôme de Mirepoix, en date de 1323 (Diplom, JBelg.y 1, 100). — 11 en fut de même pour les évêchés d'Utrecht, de Liège et d'Arraa. (Cf. Fredericq : Corpus doc. Inquisitionis Neerîandicae^ t. 1 et II.)
Lemire : Diplom.^ i, 215. — Ryckel : Vit. S. Beggh
4. « Laudabiliter. » (Avignon, Kal. de juin, X*» année de son pontificat.)
5. Bétliune : Cartulaire, Actes d'Innocent VI, Grégoire XI, Paul III, etc.
dans la tourmente, et pour plusieurs de ceux <jui subsistaient, la décadence commençait. Le quinzième siècle fut fatal à un grand nombre ; le seizième plus encore, et, si l'histoire nous a conservé le souvenir du courage avec lequel quelques-uns d'entre eux résistèrent au protestantisme triomphant, sur les bords de la Meuse et du Rhin, elle signale aussi la ruine, à cette époque, de la plupart des Béguinages flamands, hollandais, allemands et français. Le dix-huitième siècle devait achever cette destruction, après laquelle nous n'avons plus à constater de survie que dans les Flandres, et plus particulièrement à Gand, où continue, en toute sa pureté, la tradition primitive.
Avant d'aller plus loin, il convient peut-être de faire une remarque, capable de surprendre nos lecteurs. Le nom de Beguards et Béguines subsistait, longtemps encore après la condamnation prononcée par le concile de Vienne, et nous le retrouvons, à Gand même, porté par des tertiaires de Saint- François. Nous l'avons dit plus haut, ces noms avaient un caractère générique et désignaient toutes les personnes pieuses qui désiraient vivre d'une vie plus parfaite, sans entrer au couvent et souvent même en restant dans leur famille et leur maison. Plusieurs s'attachaient à un tiers ordre, et parfois essayaient de la communauté d'habitation, de biens et de costume. S'il y en eut, parmi eux, qui se laissèrent aller aux erreurs condamnées à Vienne en 13H, — si quelques-uns usurpèrent le titre de tertiaire^ franciscains, — il y en eut aussi qui se gardèrent de cet entraînement, ou, pour réparer leur faute, se donnèrent sérieusement à l'Ordre séraphique. Les uns n'avaient donc pas été atteints par la sentence de Clément V ; les autres furent amnistiés par celle de Jean XXII.
C'est ainsi que nous voyons durer, jusqu'au seizième
siècle, les Bigarden ou Bogarden, dont le couvent était voisin de la porte aux Folles, Zotte-poorte. Ils s'y étaient établis vers 1304, et l'abbé Nicolas de Saint-Bavon les disait, onze ans plus tard, à la suite de sa visite canonique, « des hommes humbles et dévots, menant une vie contemplative ^ ». Nous savons d'ailleurs qu'ils rendaient de grands services, surtout dans les temps d'épidémie, et que plusieurs papes leur témoignèrent de la bienveillance 2,
Il y avait aussi, à la même époque, des franciscaines désignées par le nom de Bigardes ou Bogardes, qui subsistèrent jusqu'en 1442. Elles avaient sans doute la même origine et durent traverser les mêmes épreuves. Mais elles paraissent n'avoir rien eu de commun avec les Béguines soumises à la direction des Frères mineurs, assez semblables du reste à celles que les Prêcheurs dirigeaient et auxquelles nous revenons maintenant.
1. a Viri humiles et devoti, Bigardi nuncupati, vitam gerentes contemplativam. » Ils furent supprimés en 1500.
PREMIÈRE PARTIE : LE ROSAIRE
Comme on a pu le voir, plusieurs des Béguinages fondé» par les comtesses Jeanne et Marguerite, avaient été mis, par elles, sous la conduite des Frères prêcheurs : ainsi de Lille, Ypres, Bruges, Courtrai, où la direction spirituelle et temporelle était, sinon tout à fait, du moins en grande partie, entre les mains des fils de Saint-Dominique. Il n'y a là rien d'étonnant, quand on se rappelle que la règle des Béguines était naturellement sous la sauvegarde de ceux qui l'avaient écrite pour elles. Bien qu'elles ne fussent pas des religieuses et encore moins des dominicaines, il eût été singulier de les confier aux soins d'autres prêtres que ceux dont elles étaient les pupilles.
Aussi la volonté formelle de Jeanne et de sa sœur avait-elle été d'accord avec celle des évêques et des chapitres, sous la juridiction desquels vivaient les filles de Sainte-Begghe. Les archives de Lille, de Bruges et de Courtrai nous en ont conservé la preuve. A Bruges et à Lille, l'église du Béguinage devra être desservie par un chapelain que désignera et instituera, d'année en année, le prieur des Frères prêcheurs ^. Ce privilège est renouvelé,
1. Acte de 1274 : c Per capellanum ydoneum a prlorc fratrum pnedieatorum insulentium, qui pro tempore fuerit, non canonice, sed potins de anno in annum insiituendum, prout ipsi priori, secundum Deum et utilitatem dicti Beghinagii visum fuerit expedire. » — Cet acte renouvelle celui de 1272, relatif au Béguinage dt Bruges.
pour le prieur de Lille, « maître et gouverneur du Béguinage », en 1308 et en 1313, avec d'autant plus de netteté que les oflRciers des comtes avaient prétendu le méconnaître.
On doit remarquer, dans Tacte du 20 novembre 1308, les expressions : « maître et gouverneur », qui paraissent dépasser de beaucoup ce que nous aurions pensé tout d*abord. Désigner et instituer un chapelain ne suppose pas une pareille autorité : aussi devons-nous recourir à d'autres documents pour la définir.
Marguerite avait, dès le début de ses fondations, ordonné que i le prieur des Prêcheurs, assisté de son conseil, choisirait la Grande-Dame ou Maîtresse ; que celle-ci aurait besoin de son avis pour nommer les maîtresses des couvents, recevoir des novices, les admettre à la profession et faire certaines dépenses ; qu'à lui appartiendrait de régler ce que la communauté devrait retenir sur les biens des Béguines rentrant dans la vie séculière ; qu'il aurait le droit de visite, de contrôle des comptes et de réforme ; qu'il présiderait à la formation du conseil de la Grande- Dame ; enfin qu'il pourrait la déposer, s'il le jugeait nécessaire au bien de la communauté ^ .
C'est bien là, n'est-il pas vrai, constituer le prieur « maître et gouverneur du Béguinage », — ou, comme parle un autre document, « garde et gouverneur ». Robert deBéthuneprécise, avec un véritable luxe d'expressions, le rôle du prélat, qui M doit prendre garde... por ordonner, disposer et corrigier tout ce che à ordonner, disposer et corrigier i sera... selon que besoins et pourfis sera... » — parce que, dit le prince, « avons
l» Actes de 1272 et 1277, renouvelés par les successeurs de Marguerite, en 1281^ 1282, 1312, 1313, 1355, etc. (Cf. P. Chapotin : Hist. des Dominicains, c. xix passim.)
mis et mettons en no lieu, et de par nous, religieux hommes le prieur des Frères-Prêcheurs * » .
A Courtrai, Jeanne avait réglé que, pour l'emploi des deux cents livres laissées par elle en vue des aumônes à faire après sa mort, sa sœur Marguerite prendrait conseil de frère Henri du Quesnoy et de frère Michel, de Tordre des Frères prêcheurs : en raison de quoi et en conformité de la volonté de la défunte, fut accordée aux Béguines une rente de soixante sols, à percevoir sur un pré situé aux bords de la Lys,' près du château -. ISous pourrions multiplier les indications du même genre, sinous ne devions nous restreindre pour ne pas dépasser les limites imposées à notre essai. A Gand, dont nous avons à nous occuper spécialement, nous retrouvons les mêmes dispositions dans un acte de Jeanne de Flandre, daté d'octobre 1236, — dans un autre, de Guy de Dampierre, en date du 17 juillet 1282, — et dans un troisième, de Robert de Béthune, adressé, le 15 octobre 1312, au prieur de Gand ^. Ce dernier document est d'autant plus intéressant qu'il est postérieur à la condamnation des Béguines, au concile de Vienne, l'année précédente. On dirait que le prince met ses clientes sous la tutelle des Prêcheurs, — tutelle plus précise et plus effective, — pour les défendre du reproche d'avoir pactisé avec les Fratricelles, et leur donner ainsi d'avance la garantie d'un retour de faveur. Il plaçait, entre elles et Rome, l'Ordre dominicain, comme un bouclier derrière lequel il n'y avait plus rien à craindre.
1, Acte de 1286 {Fonds des Dominicains de Bruges, cart. 410 ; De regimine Beghinarum),
9, < De conoilio fratris Henrici de Querceto et fratris Michaelig, ordinis preedic»topum, sicut in carta super hoc édita plenius continetur. » — Acte de février 1244.
3. cHonesto viro, in Deo bono amico nostro... et omnibus prioribus qui futuris temporibus ibi erunt. » — (Pour tous ces actes, v. Béthune : Cartuîaire du Grand Béguinage, n* 92. ) — Cf. ihid,, n* 47.
LA REGLE Sa
On en pourrait conclure que rautorité du prieur était absolue, i si nous ne la trouvions tempérée par le conseil, dont parlent j les Actes précités et dans lequel figurent, comme représentants du prince ou de Tévêque, le bailli avec le doyen de Saint-Donatien, à Bruges, par exemple, — à Courtrai, le maire avec le doyen de Notre-Dame, — à Gand, le gouverneur, les membres du conseil de Flandre, et le doyen de Saint-Bavon, — et presque partout, le gardien du couvent des Frères mineurs, associés aux Frères prêcheurs, en raison de Testime où les deux Ordres étaient également tenus par les fondateurs. A vrai dire, cette autorité fut toujours prépondérante, — non seulement dans l'ordre spirituel, mais encore dans le gouvernement des intérêts matériels, — et sauvegardée, d'ordinaire avec loyauté, par les agents du pouvoir. Si quelquefois on demanda au prieur des concessions de détail, ce fut sans préjudice de ses propres droits et à titre de complaisances, qui ne touchaient point au fond de la question. C'est ainsi que, trois siècles après la fondation du Grand Béguinage, le conseil de Flandre, par acte du H janvier 1507, reconnaît et renouvelle les dispositions de Marguerite deDampierre, Robert de Béthune et Louis deNevers. Il écrit au prieur de Gand : « Notre volonté et intention sont... que vous et vos succeseeurs, prieurs de Gand, puissiez par vous-mêmes, faire les Grandes Dames du dit Béguinage, les confirmer et déposer, autant de fois qu'il sera nécessaire ; que vous puissiez y instituer des chapelains, suivant la coutume, les changer quand il conviendra, — demander chaque année les comptes des revenus et biens, — et corriger tout ce qui paraîtra blâmable dans le dit Béguinage ^. »
l. Cet acte, écrit en vieux français^ est une reproduction de l'acte de Robert de Béthane (Courtrai, 1312). — Nous l'avons transcrit pour la commodité du lecteur. — Le P. de Jonghe (Belg. Dominic.y p. 117 et suiv.) Ta traduit très fidèlement en latin.
A cette époque, les Franciscains avaient cessé d*intervenir dans le gouvernement du Grand Béguinage, auquel du reste ils avaient toujours pris peu de part, tout en restant amis des Béguines et de leurs directeurs. Si donc, en quelques autres lieux, Forganisation primitive avait subi des altérations sur ce point, à Sainte-Elisabeth, l'influence dominicaine avait subsisté dans toute sa plénitude.
II serait dès lors, à plus d'un titre, surprenant que la règle des Béguines de Gand eût été composée par d'autres que les Prêcheurs. Elles avaient, à l'origine, suivi les coutumes de leurs devancières de Vilvorde, de Nivelles et de Liège, tout en recevant la direction des Dominicains de Saint-Michel (comme on disait encore) ; mais elles ne devaient pas tarder à désirer quelque chose de plus spécial, et c'est pour répondre à ce désir que fut écrite la règle, dont la teneur nous a été conservée dans les lettres patentes du comte Louis de Ne vers, dans celles de l'empereur Charles-Quint et lors des deux revisions, dont l'histoire garde le souvenir.
Les archives du Béguinage conservent deux exemplaires de ce premier règlement, transcrits sur l'original par un calligraphe du quatorzième siècle, dans un volume formé de feuilles de parchemin, — en même temps que les statuts donnés par le comte Louis de Nevers, en 1354. Ces deux copies sont en langue flamande, ce qui suppose une traduction du latin, dont personne n'a mis en doute la fidélité. En substance, la règle est, d'après le comte lui-même, après sa revision, absolument la même, et les quelques modifications qu'il y introduit ne portent pas sur les traditions, qu'il veut être a inviolablement conservées ». Le texte de sa revision est en latin : la minute en est conservée, aux
archives du Béguinage, sous le numéro 78, et porte, au dos, uno traduction en flamand, qui se retrouve dans une copie conte m^ poraine (n** 78 bis), et dans le Livre des Règles (n° 23) *.
Le texte flamand, tel qu'il fut revisé et approuvé par Tempereur Charles-Quint, en 1531, — puis en 1539, par le légat Pierre deFano, — fut communiqué, en 1725, au P.Jean de la Royère, théologien de la Casanate, avec l'assentiment des curateurs Nicolas Triest et Philippe Van de CethuUe, par la Grande-Dame Catherine-Thérèse Van den Kerkhove, qui authentiqua la copie, avec ses deux assistantes, Jeanne-Françoise Mortgat et Petronelle-Claire Van Seck. Cette copie était prise directement sur « le petit volume en langue vulgaire w^, que Pierre de Fano avait eu sous les yeux et qui datait du quatorzième siècle. Le P. delà Royère le remit en latin, pour Mamachi, auquel nous devons sa vulgarisation. L'occasion de cette communication fut la querelle élevée à propos du Rosaire, que Ton prétendait alors dater seulement d'Alain de la Roche. La règle des Béguines était un argument sans réplique aux objections contre l'origine médiévale de cette dévotion; aussi fut-elle mise en contestation, parEchard en particulier, dans ses Scriptores ordinis prœdicatorum. Il fit plus tard, il est vrai, amende honorable, de très bonne grâce, après avoir reçu du P. Louis Robyn de Gand, les explications les plus satisfaisantes ^.
C'est pourquoi, dans l'authentique donné par la Grande-Dame, le 2 octobre 1725, nous lisons ces paroles : « Nous soussignées, déclarons et témoignons que... le Psautier de Marie (dont les
Béthune : Cartulaire, n" 23 et
2. « Quodam parvo volumine desuper in vulgari sermone descripto », dit l'acte du 30 septembre 1549, conservé en original, aux archives du Béguinage, n* 211.
• 3. 11 fit mieux et combattit l'opinion des Bollandistes opposés à l'origine traditionnelle du Rosaire. *^
tettres originales de Charles, empereur romain, font mention^) a été récité par les Béguines de notre Béguinage, suivant la manière susdite. »
: A l'heure présente, nous pouvons Taffirmer, la coutume, six fois séculaire, n'a pas subi d'atteintes, ni dans sa pratique, ni 4ans sa législation, dont les termes, peuvent être mis sous les yeux du visiteur curieux de cette vérification. Le Rosaire est toujours la dévotion par excellence des Béguines, en raison des ijèglements qui leur furent donnés, au treizième siècle, par les Frères prêcheurs de Gand, eux-mêmes fidèles observateurs de cette pratique,
Le lecteur nous permett-ra de faire, ici, une digression à laquelle peut-être il prendra quelque intérêt, et qu'il ne saurait trouver étrangère à notre étude sur le Béguinage de Gand.
. On a souvent contesté à saint Dominique l'honneur d'avoir institué le Rosaire, et, de nos jours, la discussion a repris avec une nouvelle ardeur, sans rien apporter de nouveau contre la tradition constante, appuyée sur les témoignages répétés des souverains pontifes.
Il est vrai que, pour les néo-cri tiques, les déclarations de LéonX, PieV, Grégoire XllI, Sixte V, Clément VIII, Alexandre VII, Innocent XI, Clément XI, Benoît XIII, Benoît XIV, Pie IX et Léon XIII, ne sont pas des documents historiques, puisqu'elles ne sont pas contemporaines de saint Dominique. On aurait pu remarquer, il est vrai, que les déclarations s'appuient, d'après leurs auteurs, sur des documents écrits, — ut legitur in historiis^ — que le bienheureux Alain de la Roche afflr-
^1. Reproduction, dans Tactc du 12 mai 1531, de l'acte de Louis de Ncvers, 1353. (Arch., n" 23.)
me avoir eus sous les yeux, et qui remontaient, suivant lui, aux origines mêmes de son Ordre. On eût pu remarquer également que, parmi les papes approbateurs dé la tradition, il y en avait deux qui, membres de cet Ordre, avaient les moyens et le devoir de vérifier ces assertions ; qu'un autre de ces papes, Benoît XIV, a traité avec ça compétence habituelle la question des origines du Rosaire et qu'il a réclamé nettement croyance pour les Actes de ses prédécesseurs ^ ; que si la tradition peut encore paraître discutable quand elle parle de l'approbation donnée par Innocent III, contemporain de saint Dominique, elle ne l'est guère quand il s'agit des indulgences accordées par un autre contemporain, Urbain IV, — que Sixte V rappelle dans la bulle Dum ineffabilis ( où il parle aussi des faveurs accordées par Jean XXII, au quatorzième siècle), — et enfin que Léon XIII avait sans doute connaissance de ces contestations, quand il renouvelait, dans chacune de ses encycliques, l'affirmation que le Rosaire était dû à l'inspiration « d'un homme de très haute sainteté, l'illustre père et fondateur de l'Ordre dominicain ^ ». Son prédécesseur l'y avait incité, disons-le, quand il écrivait à l'évêque de Tarbes, en 1875 : « C'est un Jait éclatant que le Rosaire fut désigné à saint Dominique, par la très sainte Mère de Dieu, comme un moyen puissant de combattre cet amas monstrueux d'erreurs et de crimes par lesquels les Vaudois corrompaient et troublaient les peuples. »
Le plus récent auteur des attaques contre les origines médiévales du Rosaire, le P. Héribert HolzapfeP, pour esquiver
L « Quibus (diplomatibus) praestanda fides est. » — Instit. eècl., lib. XXIX- — Cf. AnaJecta juris pontificii, 1860: « Acta S. Sedis... pro Societate SS. Rosarii. »• Lyon, 189L
Encyclique du !•' septembre
3. Franciscain, r-11 a écrit, dans la collection Veroffentlichungen aiLS demKir-
Fallégation d'écrits anciens, par le bienheureux Alain de la Roche, dit que ce sont là des documents que personne n'a vus^ de même qu'il traite les témoins, cités par le même bienheureux, « de gens que personne ne connaît ». — L'argument est pauvre, et il y a longtemps que Benoît XIV en a fait justice. De ce que ces écrits ne nous ont pas été conservés, il ne s'ensuit pas qu'ils n'aient pas existé et qu'Alain n'ait pas pu les lire. De même qu'il n'est pas d'une logique transcendante de nier l'existence de gens connus du même Alain, sous prétexte qu'ils nous sont inconnus ; tandis^ qu'il me semble raisonnable de penser que les histoires auxquelles Léon XIII -— après Léon X^ et le légat Alexandre de Forli 2 , — fait allusion, ont été connues d'autres personnes, au moins avant le dernier pontife, dont on ne peut suspecter le jugement. Si Pie V ^ et Sixte V* n'en sont plus qu'à la tradition, comme on le prétend à tort, il en faut tout au plus conclure que les documents étaient alors perdus, — ce qui n'a rien d'étonnant, — ou qu'on les discutait déjà dans le même esprit qu'aujourd'hui, — ce qui serait moins étonnant encore. Mais dans tous les cas, il ne saurait être permis de mettre en doute la parole d'un des hommes les plus vénérables de l'histoire ecclésiastique, lorsqu'il dit nettement : « Je me souviens d'avoir lu dans l'ouvrage du P. Du Temple, que le Psautier de Marie a été en grande estime du temps de saint Dominique ^. » Sans doute on peut se demander ce qu'étaient ce P. Thomas
chenhistorischenaeminar Mûncheriy un article intitulé : S, Dominikus und der Rosenkrangf analysé dans la Revue d'Histoire ecclésiastique y de Louvain, IV* année, avril 1903.
De Dignitate Rosarii, cxx. — Du Temple mourut en
du Temple et ce P. Jean du Mont, auteurs du Mariale, qui se retrouve par fragments dans les écrits d'Alain de la Roche ou plutôt dans VAlanus redivivus de Copperstein (1619)* et dans un opuscule, impriméà Ulm, en 1496, comme traduction allemande du traité Confrairie du Psautier de Notre-Dame^. Nous n'en savons rien, sinon qu'on les fait compagnons du fondateur des Frères prêcheurs et que leurs écrits constituaient, en partie, ce que le moyen âge acceptait sous le nom de Grant légende de saint Dominique ^. Nier l'existence des auteurs est facile, mais non pas concluant : tant d'autres personnages obscurs sont tombés dans un oubli total, qui n'en ont pas moins existé *. Nier celle de leurs écrits ne prouverait pas plus que la négation dont pourraient souffrir ceux de saint Dominique lui-même, et qui cependant ont été connus de ses contemporains. En fait, il y avait, au commencement du quinzième siècle, avant la prédication d'Alain de la Roche, une légende, composée — par qui et à quelle date, nous ne le savons pas — mais qui atteste la pratique du Rosaire, au moment où elle fut compilée. Sa valeur intrinsèque n'a rien à voir avec sa valeur documentaire.
Quoi qu'il en soit, les papes, dont nous avons cité les noms,: — le cardinal Alexandre de Forli, légat de Sixte IV, —le vénérable
L André Rovetta, de B rescia, en a donné une édition revue, à Naple», en 1665.
2. Unser llehen Frauen Psalter. — L'original français se conserve en manuscrit au Musée britannique.
3. Peut-être celle que Humbert de Romans remplaça par la Nouvelle Légende, dont il recommande la lecture {De vUa regulari).
4. Témoin ce Galvanus Braggia, qui écrivait en 1347 {De peste anno saliUis, i 347 minitante), et cet Augustin Annelli, auteur delà CAront^we bolonaise, en 1430^ — cités par Touron ( Vie de saint Dominique ), — rappelant les écrits contemporains d'un certain Luminosi de Aposa, agent public de Bologne, vers 1220. — Cf. op. cit., liv. I, chap. xiv. )
6a LE GRAND BÉGUINAGE DE GAND
Nicolas Ridolfi, maître-général de l'Ordre des Prêcheurs^, ont considéré la dévotion au Rosaire comme seulement renouvelée, innovatam, — de novo instiiuium, — et comnxe ayant besoin, de la part du Saint-Siège ou des évêques, non d'une institution, mais d'une confirmation, là où elle était tombée en désuétude ou mise en contestation par de mauvais esprits. — Ad obstruendum ora aliquorum detrahentium, dit Sixte IV dans sa réponse à François II, duc de Bretagne, — où il déclare que a ce mode de prière à Marie est simplement renouvelé et qu'il existait de longue date, en diverses parties du monde chrétien ^n. Ce qui s'entend également de la confrérie du Rosaire, au dire de Benoit XIV, comme on peut s'en convaincre parla lecture des documents précités. Une dernière remarque : nulle part, en ces documents, on ne voit que la dévotion soit nouvelle, si ce n'est en ce sens qu'elle est établie dans des églises nouvelles, comme à Tudela, récemment délivrée du joug des Sarrasins ^, ou bien en d'anciennes églises, où elle n'était pas encore introduite. Alain de la Roche, du reste, n'a jamais eu la prétention d'être le créateur d'une dévotion, dont il se donne pour le simple restaurateur, ainsi qu'on peut le voir en ses écrits, et, au couvent de Gand, par exemple (où il fut lecteur de 1468 à 1470), on le regardait comme ayant seulement restauré la dévotion du Rosaire *.
On pourrait objecter, comme le bon franciscain dont nous avons parlé, et l'auteur de l'article de la Revue de Louvain,
1. Lettres datées du chapitre général de Bologne, du 2 février 1631.
2. « Ab aliquo tempore ita innovatus est certus modus, sive ritus orandi pius et devotus, qui etiam antiquis tcmporibus, in diversis mundi partibus observatur. » - 18 mai 1479.
Belg. Domin,f v
que le Rosaire n*était, avant Alain de la Roche, « qu'une pratique religieuse populaire, qui s'est peu à peu développée... d*une forme vague et indécise..., dont on ne rencontre que des pratiques isolées... » — Il n'y a qu'une petite difficulté : c'est que les papes, les légats, les maîtres-généraux de l'Ordre, visent une pratique, ancienne, répandue en beaucoup de pays, — définie par un nom à la fois populaire et officiel, le Psautier de Marie, Psalterium Beatœ Mariœ Virginis * suivant l'expression vingt fois répétée dans les Bulles apostoliques, inscrite en tête du livre d'office des Béguines de Gand, comme dans les écrits d'Alain de la Roche, — r dont la forme est nettement arrêtée, dès le treizième siècle, au couvent des Dominicaines de Toss (près Zurich), suivant la chronique de ce couvent, écrite en 1335, par la sœur Elisabeth Stagel, fille spirituelle du bienheureux Henri Suso. Cette forme est connue de toute l'Europe chrétienne, non seulement avec les cent cinquante Ave, qui en sont la partie principale, mais encore avec la répartition en trois séries, et les petites invocations jointes aux dizaines, — parfois même à chaque Ave, et que Mgr Martin, de Paderborn, appelle si justement les Antiennes du Rosaire 2.
Il en va de même des confréries, si l'on s'en rapporte au rescrit du bienheureux Humbert de Romans (12 mai 1255), adressé à la confrérie établie dans l'église des Frères prêcheurs de Mantoue, — à la lettre du vénérable Jean de Verceil (23 juin 1272), adressée aux confrères de Lucques, — à celle qui vise la fraternité deViterbe(4 avril 1288), — à la bulle d'Alexandre IV (1259), adressée aux Prêcheurs de Plaisance, — à celles qu'il adressa, en 1258, aux confréries de Padoue, dé Pérouse, et, en 1260, à celle de
1. «Ad numerum psalterii Davidici », dit S. Pie V, bulle Consueverunt.
Les Beautés du Rosaire. — Cf. Benoît XIV, loc, cit
Milan ^. Enfin^ n'oublions pas que Clément VIII affirme la fondation, par saint Dominique lui-même , d'une confrérie du Rosaire, Tan 1216, à saint Sixte le vieux, sur la Via Ardeatina. La pièce appartient au recueil des Lettres apostoliques de ce pape, publié en 1601, et elle a été reproduite par les religieux de Toulouse. {DeRosario, part. P, p. 113, n° 9.)
Cette digression ne saurait se prolonger indéfiniment ; mais on nous permettra de rappeler, en passant, les monuments de l'art chrétien, qui attestent l'existence du Rosaire, avant la prédication d'Alain de la Roche. Le P. Chapotin en a déjà jsignalé plusieurs, dans son étude sur le Rosaire, et il en a donné, dans r Année dominicaine, les dessin» fort instructifs. Il n'a pas connu les nombreuses peintures du quinzième siècle, qui font la gloire du musée de Rruxelles 2, et qui nous montrent, non seulement des femmes pieuses, mais des saintes et le divin enfant Jésus lui-même, avec le chapelet ou le rosaire à la main* Pour quelques-unes de ces peintures, deux au moins nous paraissent antérieures à la prédication d'Alain. L'une nous montre, dans le Studio de saint Jérôme, nue patenôtre suspendue à une tablette, derrière l'épaule du docteur ^ ; l'autre, le divin Enfant sur les genoux de sa mère, tenant, en sa main droite, un chapelet terminé par une croix ^, tandis que les autres sont d'ordinaire terminés par un médaillon ou un reliquaire en forme de sphère ouvragée. Si les peintures (triptyques ou panneaux), que nous laissons en discussion, parce qu'elles ne sont pas suffisamment datées, peuvent être postérieures à la prédication du Rienheu«-
No
reux, elles n'en sont pas moins uil argument en faveur de rantériorité de la pratique du Rosaire. On peut leur aippliquer la remarque fort juste du P. Danzas, dans le quatrième volume de SCS Etudes : « Pour trouver, dit-il, — en parlant de la rapide expansion de cette^évotion au temps d'Alain, — entre la cause et les effets une certaine proportion, il faut supposer, non seulement une étincelle latente pendant un siècle entier et qu'Alain aurait ranimée, mais des efforts précurseurs des siens. Les indices de nature à justifier cette explication ne manquent point. La mine avait été chargée ; Alain en approcha la flamme et l'explosion se produisit ^ »
C'est ce qui explique la présence, entre les mains des dévotes flamandes et de leurs patronnes ^, des rosaires de corail à paters d'or, de chapelets d'ébène, de cristal ou d'ivoire, avec des paters d'argent ou d'or, — les premiers à quinze dizaines bien comptées, les autres au complet ou réduits à la dizaine désignée quelquefois par le nom italien de Coroncina, comme celle qui pend derrière saint Jérôme ou celle qui glisse entre les doigts du prince de Croy, peint par Hans Memling ^.
On peut dire la même chose des admirables tapisseries, conservées au musée du Cinquantenaire, et du merveilleux retable dont il garde le moulage, — si l'on veut omettre le tombeau de François II de Bretagne et de Marguerite de Foix, sa femme, dessiné par J. Perréal et sculpté par Michel Colomb, mort en 1512. Ce sont là des documents ou antérieurs, ou tout à fait contemporains du bienheureux Alain, dont il est malaisé de croire qu'il les à inspirés. Les tapisseries racontent l'histoire
L Études sur les temps primitifs de V Ordre dé Saint-Dominique, iv, 342-343
2. Une peinture de Técole allemande (n* 545) nous montre sainte Agnès avec •OQ rosaire à la ceinture et sainte Apolline le tenant à lajnain.
Ce tableau appartient aa musée d'Anvers, n
d'Abigaïl suppliant David, avec un chapelet d'orfèvrerie à sôïi corsage, et de Judith se préparant à sauver Béthulie, par une prière à la sainte Vierge, quelle doit invoquer habituellement avec le chapelet suspendu à sa ceinture. Ces naïvetés ont pour pendants celles du retable, désigné par le numér<» 62, où Ton voit des femmes assister à la Circoncision et à la Présentation, avec leur chapelet à la main ou à la ceinture. Quelque chose de plus sérieux, sinon de plus concluant, c'est le tombeau de Ferry le Gros et de sa femme (dont le mausolée fut érigé, au quinzième siècle, dans l'église de Saint-Jacques, à Bruges). 11 a deux étages. Sur la table supérieure, la femme repose à gauche de son ^mari, avec une patenôtre attachée à la pointe de son corsage : sur la table inférieure, elle gît seule, un rosaire entier fixé à sa ceinture-*. Au tombeau de François II, quatre petits pleureurs, le chapelet à la main, ornent trois des faces du sarcophage, — au pied, à la tête, et du côté de la duchesse; on dirait une réminiscence des mêmes personnages qui ornent le tombeau de Philippe de Bourgogne, mort en 1467, c'est-à-dire onze ans avant François de Bretagne. Ajoutons à cette série de documents une assez jolie statuette de la Vierge, tenant sur ses genoux un enfant Jésus porteur d'un chapelet de corail, à paters d'argent, passé autour du cou. La même pensée inspire Henri de Blés, dans son tableau du musée d'Anvers (n** 47), qui met un rosaire aux mains du divin Enfant entre les bras de sa mère, — et Jean Van Eyck, dans son tableau du même musée (n® 411 ), qui lui donne un chapelet.
On le voit, s'il n'existe pas, au treizième et au quatorzième siècle, d'histoire proprement dite du Rosaire, on ne peut cependant aiïîi:meT que les documents font défaut à ce sujet. Nous
1. Suivant l'usage 'dd ce teints, attesté pai» la curieuse hUtoirc de là courtûsane anglaise, Hélène, racontée dans Coppeins : Alan. re'dtUf.f p. 555..
pourrions y ajouter les Formies mystiques de Jean Nîder, tnort en 1438 ; — les vingt-sept sermons attribués à Bernard de Luxembourg par Copperstein,et Touvrage publié sur les Quinze Vertus de Marie ^, en 1517, à Cologne ; — le Parvum Rosarium, seu parvdm Mariale, de Guillaume Pépin, d'Évreux, publié en 1513, à Paris ; — le traité de Jacques Sprenger, le restaurateur dii Rosaire en Allemagne : De institutione et approbatione Societatis sed confraternitatis SS, Rosarii, publié à Cologne, en 1475 ; — VOrdonnance de la confrérie et du Psautier de Notre-Dame par le Français Jean de la Cour, en 1470 ; — le Quodlibetum de Michel François, de Lille, évêque de Salzbourg, ami du bienheureux Alain, publié en 1479 ; — tous témoins irrécusables de la préexistence du Rosaire et de sa restauration, seulement, par les soins de son prétendu inventeur, qu'on pourrait appeler lui-même en témoignage, lorsqu'il se vante d'avoir reçu, dans une vision surnaturelle, la mission de prêcher « le Psautier de Notre chère Dame » . 11 n'était certainement pas sans savoir que Conrad Gross, prieur de Colmar, et mort en 1426, c'est-à-dire deux ans avant sa naissance, avait commencé cette restauration, au dire du docte commentateur des Actes de la congrégation de Hollande ^, le P. de Jonckheere, dont Echard accepte le témoignage 3.
Le prétendu silence des treizième et quatorzième siècles ne prouve donc pas grand'chose. En fait, suivant la remarque de Benoît XIV, le Rosaire avait, comme toutes les dévotions, subi la loi du temps : au quinzième siècle, il en fut d'Alain de la Roche, comme, au dix-huitième siècle, du bienheureux Louis de Montfort. Grâce à leur initiative, un renouveau merveilleux
1. Vollationes de quindeclmvirtutibus Beatae Mariae Virginis* In-4.
Scriptores ordinis praedicatorum, t. II
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se produisit en certaines contrées ; mais il ne faut pas, pour cela, prétendre que la dévotion était complètement oubliée, qu'elle ne reprenait pas vie en dehors du cercle de leur influence, et surtout qu'elle était de leur invention. Fra Bartolomeo certainement ne devait pas au bienheureux Alain l'idée du chapelet .qu'il met à la ceinture d'un des servants du repas miraculeux de saint Sixte. François II de Bretagne, dans sa requête à Sixte IV, ne paraît pas soupçonner les efforts d'Alain et ce n'est pas de lui, mais de saint Vincent Ferrier que la duchesse Françoise d'Amboise tenait le chapelet de bois, que l'on garde encore à Nantes *. Enfin, les habitants de Colmar ne pouvaient, en 1426, deviner les prédications d'un apôtre du Rosaire qui n'était pas encore au monde. S'il n'est pas question de. cette pratique dans la règle des Prêcheurs ou ses commentaires, c'est que la récitation du psautier de Notre-Dame n'a jamais été que facultative dans l'Ordre, où la récitation quasi quotidienne de l'office de la sainte Vierge devait la suppléer. Les constitutions n'en parlant pas, les commentateurs n'avaient nulle raison d'en parler.
Concluons donc avec le P. Danzas ^ : « La tradition (relative au Rosaire) n'est pas une tradition quelconque. C'est celle de l'Église:.. Comme on doit s'y attendre, l'ample série des actes pontificaux relatifs au Rosaire a pour but principal d'enrichir cette dévotion de faveurs spirituelles. Cependant, — et il devait en être ainsi, — un intérêt historique s'attache à ces titres si nombreux. Certains décrets, d'un caractère répressif, assurent Tantique possession des Frères prêcheurs contre toute revendi-
1. Françoise mourut en 1485. — Saint Vincent Ferrier était mort le 5 avril 1419, neuf ans avant la naissance du bienheureux Alain. — Cf. P. Fages : Vie de S, Vin^ cent Ferrier f t. II.
Etudes..., loc. cit
cation directe ou indirecte... Il y a donc sur les origines du Rosaire une tradition qui n'est pas seulement celle des Frères prêcheurs, mais celle de l'Église et celle de l'Église tout entière. »
Si cette opinion paraît hasardée, — nous prions qu'on se le rappelle, — Mamachi ^ Miechow 2,Monéglia ^, pour ne citer que ces auteurs, l'ont soutenue en termes excellents, et Touron a eu raison d'écrire : a Si quelques critiques ne croient pas encore que saint Dominique soit le fondateur du Rosaire, qu'ils nous apprennent donc qui en est l'auteur et à quelle époque il fut institué ; qu'ils nous disent pourquoi les souverains pontifes ont reconnu toujours aux seuls enfants de Dominique le droit d'établir partout cette confrérie, le soin de la cultiver et la faculté d'y admettre les fidèles, pour les faire participer aux grâces que le Saint-Siège y a attachées. Si ce n'est point un héritage que nous avons reçu de notre père, à quel titre le possédons-nous ? )>
Mais revenons à la règle des Béguines deGand, dont Tarticle xvn est certainement l'argument le plus concluant qui se puisse imaginer, en faveur de l'institution du Rosaire par saint Dominique. Notre digression est ainsi justifiée, mais ne' saurait retarder davantage4'étude de l'ensemble des constitutions données par Jeanne de Flandre à ses clientes du Brouc.
DEUXIÈME PARTIE : LES CONSTITUTIONS
Les limites, que nous nous sommes imposées, ne permettent pas une transcription pure et simple de la règle du Béguinage : si quelqu'un, s'intéressant à cette question, veut en avoir le texte sous les yeux, il le trouvera, en flamand, dans le Cartulaire du baron Béthune ^, en latin, dans les Annales de Mamachi 2. — En y joignant les revisions de Louis de Nevers ^ et de Charles- Quint ^, il saura tout ce qu'il aura intérêt à connaître à ce sujet. Pour le plus grand nombre de lecteurs, il suffira d'indiquer les grandes lignes et les particularités plus caractéristiques du Livre de la Règle, tel qu'il est encore aujourd'hui entre les mains des habitantes du Groot-Begginhof.
Comme nous l'avons déjà dit, le texte en fut revisé et sanctionné, en dernier lieu, par un acte de Charles-Quint, en date du 12 mai 1531, confirmant celui du comte Louis de Nevers, qui avait revu et approuvé, en 1354, le règlement primitif. Ce texte ne fut point altéré par les revisions de Philippe III, en 1623, et de Joseph II, qui retoucha quelques points de détail,
En flamand: Ibid., p. 191, no
eil 1782. C'est donc à Tacte de Tempereur que nous emprunterons le texte à exploiter.
L'acte de Charles-Quint débute, comme celui de Louis de Nevers, par un résumé historique de la fondation. Il rappelle le dessein spontané ^ des comtesses Jeanne et Marguerite de recueillir des jeunes personnes de condition diverse et de vie honnête, — incapables de trouver un établissement convenable, ou inclinées vers la pratique de la chasteté*, — mais arrêtées aux portes du monastère par leur manque de dot, — réduites même parfois à mendier, avec grand péril de leur âme, à cause de leur jeunesse et de leur beauté, si Ton n'y pourvoyait a avec maturité et bonté ».
Puis il montre les princesses s'entourantd'évêques, de prélats réguliers, d'autres ecclésiastiques, de personnes illustres par leur naissance, leur piété, leur science, pour arrêter les constitutions du Béguinage qu'elles veulent fonder à Gand. D'où nous pouvons conclure à la faveur dont jouissaient, auprès de ce noble entourage, les religieux auxquels allait être remis le gouvernement de la nouvelle communauté.
L'acte du comte Louis détermine déjà la forme générale de la cohabitation, ou plutôt la constate comme déjà déterminée, et le P. de Jonghe ^ n'a fait que reproduire les expressions de l'acte de 1354, en nous donnant l'esquisse de cette installation. Elle comportait — depuis que les Béguines avaient abandonné les locaux de Saint-Michel * — un enclos entouré de murs et de
Motu proprio », — « Sponte suai
2, « Ex Yoto vel sine Yoto. »
. 3. Belgium JDominicanum, p* 116
4. Que leur avait cédés l'abbesse de la Bilocque. ~ Cartul. ( acte de 1233), p. 302, no 1 i»u
fossés, — véritable petite ville ^, avec son église, son infirmerie ^ ou hospice, son cimetière 2, — des rues et des places bordées de couvents pour les jeunes sœurs et de maisons particulières pour les plus âgées ^.
Le nombre des Béguines n'est pas indiqué, mais nous le connaissons d'ailleurs. Huit cents filles dévotes, portant un habit particulier, y vivent à demi séparées du reste de leurs concitoyens, — beaucoup moins par les murs et les fossés qui entourent leur refuge, ou même par les portes qui se ferment sur elles, tous les soirs, que par leur libre fidélité à des habitudes différentes. Ce ne sont pas, on Fa déjà dit, des mœurs monastiques, mais une sorte de compromis entre la vie du cloître et la vie séculière, où prédomine cependant le caractère religieux. Le moment n'est pas encore venu où des liens plus étroits les rattacheront, par le tiers ordre, aux Frères prêcheurs, comme leurs sœurs du Petit Béguinage aux Frères mineurs.
D'après l'acte de 1354, leurs coutumes sont déjà nettement définies, et le règlement qu'on leur impose est plutôt une constatation ou une sanction qu'une initiative ; le comte veut « que toutes ces coutumes, bonnes et raisonnables, suivant lesquelles les habitants de ladite court ont vécu jusque-là, soient inviolablement observées » .
Le premier souci du prince est celui de l'habit, qui doit être humble dans sa couleur, son étoffe et sa forme, ainsi que la ceinture, la guimpe, le voile, les gants, l'aumônière, le couteau, — dans lesquels il ne doit rien paraître de recherché.
Belg. Dom., ibid
En second lieu, le prince rappelle le soin que les Béguines doivent prendre de la sépulture de leurs sœurs défuntes et les prières, veilles et mortifications, par lesquelles devront être aidées les âmes retournées à Dieu.
Une troisième recommandation est relative au lever matinal, suivi de l'assistance à la messe et des suffrages pour les bienfaiteurs. Après quoi, elles doivent se livrer au travail, tout en priant, tant dans la matinée que dans l'après-midi. Le soir, elles reviennent à l'église pour d'autres exercices pieux qui les mènent à l'heure du coucher. Le dimanche et les jours de fête, les messes, les sermons, les pratiques de piété se multiplieront et les sorties seront interdites, à moins de dispense spéciale de l'autorité supérieure.
C'est là une sorte de préambule, après lequel se lisent des ordinations en forme de commentaires, ramenant au texte primitif, que nous allons maintenant suivre pas à pas, en nousaidant de la classification adoptée par Mamachi.
L'article premier mçt à la tête du Béguinage une supérieure qui porte le nom de Grande-Maîtresse, dont l'usage a fait Grande-Dame ^. Elle seule a droit d'admettre, de maintenir ou de renvoyer les aspirantes à la vêture ou à la profession.
Dans les deux articles suivants, la Grande-Dame reçoit le soin des malades et des infirmes, l'administration des biens du Béguinage, la préséance sur toute personne et le droit de corriger les délinquantes, avec l'assentiment de son conseil (composé, d'après l'acte de 1354, de cinq ou six sœurs discrètes, à réunir tous les mois ou toutes les cinq semaines ) . D'après le même
l.Mfigna Domina, — Groote meesterigghe. — On trouve en d'autres documents ; Magna (ou. suprema) magistra, en français, Souveraine maîtresse.
acte, elle doit, chaque année, rendre compte de sa gestion, devant le protecteur, représentant le prince, assisté des supérieures de couvents, du prieur des Frères prêcheurs, et des confesseurs du Béguinage ^. Ajoutons tout de suite un trait emprunté aux mêmes Acte3 et qui dénonce ouvertement Tinfluence des Prêcheurs dans la rédaction de la règle.
; Dans cette même séance annuelle, le protecteur, assisté des confesseurs et des maîtresses de couvents, après avoir fait sortir la Grande-Dame ( si toutefois il ne juge meilleur de la retenir), interroge chacun et chacune sur Fintérêt qu'il peut y avoir à conserver ou à changer la supérieure générale. Si la majorité se prononce pour la continuation de ses pouvoirs, elle continuera de gouverner ; sinon les supérieures de couvents procéderont à une autre élection 2,
L'article IV règle les conditions d'admission. — La postulante, veuve ou fille, doit être de bonne vie et mœurs', exempte de tout blâme. Elle restera d'abord un an, dans un couveUt, en habit séculier, afin de se former aux coutumes delà communauté. Après quoi, elle demandera l'habit, La Grande-Dame et son conseil en délibéreront ; -et, si la postulante a satisfait aux exigences des épreuves, on lui donnera l'habit, mais avec l'obligation -de faire un noviciat d'un an, pour achever sa formation^.
A la fin de cette deuxième année, si elle persévère, la novice se présentera de nouveau à la Grande-Dame, pour obtenir le droit de demeurer au Béguinage ; on le lui accordera, pourvu
^ 1. < Item Yolumus quod, quolibet anno », etc.
2. Id,, ibid. — ( Nous avons va ailleurs que le prieur de Oand était le confirma* teur nécessaire de ces élections.) — Cf. ConstituL Praed, Dist. 11, c, 7, decl. 3,
Art. vi-\ii
qu'elle ne soit liée par aucune obligation ou promesse, soit d'entrer en religion, soit de contracter mariage, et qu'elle s'engage à observer les règles suivantes :
l*" Obéir en toute soumission à la Grande-Dame et à la maltresse de son couvent ;
2® Observer scrupuleusement la chasteté pendant tout le teitips qu'elle sera dans le Béguinage, évitant toute fréquentation de personne ou de lieu qui pourrait la compromettre, et la communauté avec elle ;
30 Accepter en toute constance, justice et patience, la situation faite par la divine Providence, sans songer à se procurer, ouvertement ou en cachette, ce qui ne lui vient pas de façon régulière, c'est-à-dire par la voie des quêtes, dons ou héritages *,
On le voit, ce sont les trois vœux de religion en substance, — mais sans l'obligation qu'ils entraînent, pour le religieux proprement dit, et avec des atténuations qui en rendent la pratique assez facile.
L'article xii contient une disposition, qui paraît d'abord singulière, et se comprend pourtant assez vite.
La nouvelle professe est avertie que si, dans le cours des quatre ans qui commencent, elle est atteinte de grave maladie ou infirmité, elle ne pourra se réclamer du Béguinage ou du fonds des pauvres pour son traitement. Après la quatrième année, c'est-à-dire quand on pourra compter sur sa persévérance, elle en aura le droit, comme ses autres compagnes.
La béguine, ainsi acceptée, doit, chaque jour, réciter trois chapelets, ^rîa ^erto, qui constituent le Psautier de la Vierge^,
l. Art. Tiii.
Si c Psalteriam Beatae Màritâ Virginis i»,^ en flamand: • Onse lieve Vronwe sauter. »
et ne peut omettre cette prière sans une raison juste et grave *. Par la comparaison de ce document avec d'autres de la même nature et du même temps, nous savons que la pratique de réciter cent cinquante Ave Afarîa existait en plusieurs communautés de femmes 2, que la division en trois chapelets était en usage, et que chaque série de cinquante Ave portait le nom de Beltis, ceinture ou couronne ^. Mais la manière de réciter le rosaire différait de la nôtre, comme nous l'apprend le Psalterium annexé au Livre des Règles des Béguines gantoises.
(( Voici, ditEchard, — que nous citons d'autant plus volontiers qu'il a plus tardé à voir clair en cette question, — voici la méthode prescrite pour cette récitation. La béguine qui préside à l'office, avant chaque Pater ou Ave, lit un mystère de la vie du Christ ou de la sainte Vierge '*.)) — Nous remarquons" d'abord que la béguine lisait l'exposé du mystère, et, d'après le même texte, toute novice devait, avant son admission, apprendre par cœur la série de ces petites méditations. La raison s'en voit tout de suite. Il était assez difficile de se rappeler cent cinquante formules différentes, si brèves qu'elles fussent ; et même après avoir, pendant toute une année, exercé sa mémoire à les retenir, il était utile, sinon tout à fait nécessaire, d'en avoir le répertoire sous les yeux.
Le manuscrit de Saint-Gall, cité par le P. Danzas, nous a conservé les méditations en usage à cette époque, dans les monastères de cette région ; en voici quelques-unes :
, 1. Art. xv : c Aile daghente lesene drie hoedekins, diemen noii^int onaer lieve. Vrouwen Sautere, sonder dies te faelgierne », etc. {CarL, p. 20.) 2. Danzas : Etudes..., p. 401-403.
.3».D.u saxon : Belt, — Cf. Dacange: Glossarjum, v, SeUis. , : . 4. ScriptoreSy i, 852.
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« Ave Maria,,, Jésus ». -^ que vous, Vierge très pure, avez conçu par ropéralion du Saint-Esprit. »
<( Ave Maria,.. Jésus », — que vous avez enfanté, à Bethléem, en grande joie et sans douleur. »
« Ave Maria... Jésus », — que vous avez offert dans le temple à son Père céleste. »
Or voici un exemple de la récitation du rosaire, à Gand :
« Ave Maria... qui avez été prédestinée, de toute éternité, à devenir la mère de Dieu. »
« Ave Maria... qui avez reçu la visite de Farchange Gabriel. »
« Ave Maria... qui avez été saluée par l'ange avec le plus profond respect *. »
Les deux méthodes sont identiques et portent le même cachet d'inspiration ou d'origine. Avant de commencer la dizaine, la béguine fait l'énoncé du mystère : u L'Annonciation des anges» ; — à la fin de la dizaine, elle fait une courte prière, pour demander la pureté, qui est la vertu inspiratrice de la méditation. Ce qui se pratique pour toute la série, quand la récitation se fait en public, c'est-à-dire officiellement, comme observance régulière ^.
On le voit, cette façon diffère de la nôtre, en ce que nous énonçons le mystère, seulement une fois et en général, avant chaque dizaine ; tandis que les Béguines en énoncent une part quelconque, avant chaque Pater et chaque Ave : ce qui demande un temps assez considérable pour, la récitation d'un chapelet. Aussi
1. De psaZter of Rozenkrans Van Maria, p. 1. — Cf. Manuel des Béguines de Castelnaudary, p. 244 et suiv. Toulouse, 1862.
2. Rosario de la gloriosa Vergine Maria. Venet., 1521. Le même système à peu près se retrouve, au seizième siècle, dans les indications données par Albert- Castellano, qui se réclame de l'usage existant^ suivant lui, depuis saint Domi-* nique ; mais il ne s'agit plus ici que de la récitation du rosaire par les simples fidèles,. : ....-:
ne sommes-nous pas surpris que ce soit là tout Toffice auquel elles fussent tenues, en commun, d'après Tarticle xvii.
Celle qui présidait lisait la formule, et les autres répondaient en récitant VAve. Ajoutons, pour compléter cette notice, que cette ordination fut intégralement maintenue, lors des révisions de Louis de Nevers, de Charles-Quint et de Tinfante Claire- Eugénie, de telle sorte que, dans sa discussion avec les BoUandistes, à propos du Rosaire, Echard ait pu en alléguer la pratique ininterrompue, ainsi que le constatait le P. Louis Robyn, du couvent de Gand, en sa note rectificative, adressée au même Echard, le 27 novembre 1623 *.
Revenons à la règle proprement dite.
Les Béguines doivent assister, chaque jour, à la messe, sous peine de privation de sortie dans la journée ; — observer le silence autant que possible ; — avoir la dévotion des âmes du purgatoire ; — jeûner aux vigiles de la sainte Vierge ; — se confesser, tous les quinze jours, et communier suivant l'avis de leur directeur, au moins aux grandes fêtes et à celles de la sainte Vierge. Les jours de communion, elles ne pourront sortir, à moins d'absolue nécessité constatée par la Grande-Dame ^.
Les cinq articles suivants règlent leur conduite extérieure, et leur interdisent les festins de noces, de baptêmes, de fêtes patronales, les réunions où se rencontrent des personnes de sexe différent, la fréquentation indiscrète des ecclésiastiques et des religieux^, qu'elles ne peuvent admettre dans leur
1, Certaines Béguines, comme celles de Bruges et de Saint-Omer, récitaient l'olfice de la sainte Vierge. (De Jonghe, op, cit., et Fredericq : Les Béguineê dû grand couvent SainP-Jehan.)
2, Articles xvi-zzr
3, On dirait la contre-partie des règlements du chapitre de Saint-Einilion.
maison, soùs prétexte dliospitialité, à moins d'une dispense spéciale de la Grande-Dame. Elles ne doivent jamais passer la nuit hors du Béguinage. En voyage elles seront accompagnées d'une sœur, prendront garde de prêter à quelque méchante insinuation et rendront compte de leur conduite, quand elles rentreront, si la Grande-Dame juge à propos de les interroger *.
L'article xxvi leur assigne le vêtement que tout le monde connaît en Belgique : robe de laine noire en temps ordinaire, — bleue, les jours de fête 2, — guimpe et voile de toile, avec un grand voile d'étamine noire pour les sorties, sans rien qui sente le luxe ou la mondanité, dans les ceintures ou couteaux et aumônières qu'on y suspendait d'ordinaire, à cette époque. Les formules de cet article semblent empruntées à la règle des Frères prêcheurs ^, dont le souvenir vient aussi naturellement à l'esprit, en lisant l'article précédent. On sent, dans cette rédaction, le même esprit et comme la même main. Les mêmes expressions se retrouvent dans le règlement de 1354 et dans les constitutions des Sœurs prêcheresses : la nuance même qui permet aux Béguines les gaiits interdits aux sœurs, accentue la ressemblance. C'est évidemment l'œuvre d'un fils de Saint- Dominique.
Trois autres articles recommandent la charité fraternelle, et par conséquent l'humilité, le douceur, la patience, en condamnant la jalousie, la moquerie, la joie bruyante et les manières qui sortent de la réserve convenable à l'état religieux.
( Vid, supra,) — « Par especial se doivent warder estroitement de hommes d'esglise, soient prestres séculier ou religieux de quelconques estât qu'ils soient», dit le règlement de Saint-Omer, 1328.
L Art. xxi-xxY.
2. Jadis l'habit était gris, (cgrisei coloris b.~ Cf. Lettre du 14 mai 13128, adressée par Tévêque de Tournai au pape Jean XXII.
Cf. Conslit. ord, praed. Dist. 1, c. 10 : de vcetitu
Les couvents elles maison£( particulières sont également sous la dépendance de la Grande-Dame et lui doivent obéissance, soit pour les ordres qu'elle donne, soit pour les pénitences qu'elle impose. Les Béguines devaient d'abord rester dix ans en communauté, avant d'habiter une maison séparée : encore fallait-il qu'elles eussent atteint leur trentième année. Durant la première période, elles relevaient directement de la supérieure locale ; mais, en tout temps, elles étaient soumises à l'autorité supérieure de la Grande-Dame. Si elles commettent une faute contre la règle, celle-ci doit les punir suivant la gravité dii délit, mais en essayant de provoquer miséricordieusement un aveu, qui assure la prompte rentrée dans le bon ordre ^. Si la faute est de gravité exceptionnelle, la Grande-Dame ne prendra pas sur elle de prononcer toute seule, mais consultera ses assistantes avant de décider la suppression des sorties, le changement de couvent, l'envoi dans un autre béguinage pour un certain temps, ou même, s'il est nécessaire, l'expulsion de la délinquante 2,
Ce qui sera fait, conclut la règle ( en citant saint Augustin presque mot à mot^), afin que le mauvais exemple de l'une ne corrompe pas les autres et que la communauté ne tombe pas en mépris et en déshonneur,
tt Que tout ce qui précède soit tenu pour ferme et bien établi. » Ce sont les derniers mots du Livre de la Règle, tel que
1. Art. XXX et xxxi. — Cf. Beg. Beati Augustini ; Constit, sor.y c. xx. — Humbert de Romans : De vita regularif cxi.
2. Art. XXVII. — Cf. Acte de 1354, sur les peines et leur application.
3. « Ne contagione pestifera plurimos perdat^ » — « Ut per abscisionem membri putridi rosiduuni corporis a confusione et putredine preservetur », dit.Louis de Nevers iAct. de 1354).
nous Ta transmis VActe de Charles-Quint, rédigé à Gand, le 12 mai 1531. A cette règle, Louis de Nevers avait, en 13S4, fait certaines additions qui concernaient Tobservation des coi^stitutions et le gouvernement du Béguinage, tant au spirituel qu'au temporel. Sauf des modifications sans réelle importance, ces règlements restaient ceux des comtesses Jeanne et Marguerite, f -. renouvelés par le comte Robert de Béthune, L'archiduc Maximilien s'était contenté, en 1507, de les rappeler et de les confirmer purement et simplement. Charles-Quint, en 1531, et Philippe 111, en 1623, firent de même. Plus tard seulement, le conseil de Flandre y retoucha certains points de détail, qui ne changeaient rien à la séculaire organisation. d^ la cité de Sainte- Elisabeth, toujours aussi jeune qu'à, son premier jour.
Ainsi, depuis l'an 1233, huit cents personnes librement reunies, continuent à faire, en toute liberté, un merveilleux, essai de vie communale, avec son autonomie sans isolement, — ses industries très personnelles bien qu'associées, son budget indépendant des économies privées, — son autorité centrale fortement assise et agissante, mais tempérée par un conseil qui la rattache à la double autorité supérieure de l'Église et de l'État : solution d'un problème souvent posé et qui semble rester insoluble, même en notre temps, aux méditations prolongées des sages et aux expérimentations renouvelées des peuples.
Ces résultats, bien capables de surprendre, sont évidemment la gloire de ceux qui écrivirent le règle de Sainte-Elisabeth et en surveillèrent l'exacte observation, les Frères prêcheurs de Gand, supérieurs et confesseurs du Béguinage, conseillers et défenseurs généreux, auxquels on doit la concession et la conservation des privilèges, qui favorisèrent les commence-
CHAPITRE SEPTIEME
Comme nous l'avons dit, la comtesse Jeanne de Flandre, — d'accord avec Téveque de Tournai et les chanoines de Sainl- Bavon, — avait remis la conduite du Grand Béguinage au prieur des Dominicains : les archives de Gand nous ont conservé, en termes d'une précision remarquable, l'expression de cette volonté, qui semble avoir influé même sur le règlement des Béguines de Paris, d'Amiens, de Marseille et de Bude, aussi bien que sur celui de leurs sœurs de Bruges et de Lille ^. En 1272 et 1274, Marguerite avait renouvelé les ordres de sa sœur et de son beau-frère, Thomas de Savoie. Robert de Bcthune, en date du 1*"* octobre 1312, rappelait au prieur de Gand ^, les décisions qui, de 1277 à 1285, l'avaient constitué « maître et gouverneur » du Beggynhof, — en tant que supérieur de V Annonciation, Ce rappel était d'une netteté d'autant plus grande que les officiers du comte avaient essayé de méconnaître l'autorité du prieur, — « que avons mis et mettons en no lieu et de par nous », disait Robert dans l'acte de 1286 ^,
l.« Per capellanum ydoneum a prio:-e fratriirn prsedicatorum Insulentiuin, qui pro tempopc fuerit... do anno in annuui instituonduni prout ipsi priori... visum fuerit expcdire. »
CartuL, p. 66, n
3. Fovds des Dominicains de Bruges^ 410 : De rcgimine Bcghinarum.
Nous avons expliqué en quoi consistait la direction concédée
— ou mieux imposée — aux supérieurs dominicains, et spécialement à celui de Gand. Il ne s'agissait pas seulement de désigner et d'instituer des chapelains, mais encore de choisir la Grande-Dame, qui aurait besoin de l'avis du prieur pour nommer les maîtresses des couvents, recevoir des novices, les admettre à la profession, — dont la gestion serait soumise à son contrôle, — et qu'il pouvait même déposer, s'il le jugeait nécessaire. C'est pourquoi — nous l'avons fait remarquer — on aurait pu dire que l'autorité du prieur était absolue, si luimême n'avait été pourvu d'un conseil, auquel il devait soumettre ses actes, mais qui lui laissait d'ordinaire la plus entière liberté.
La seule éclipse de cette influence, que nous puissions constater, du treizième au seizième siècle, correspond à la période de malaise déterminée par la condamnation de Clément V. A lire les documents contemporains, on pourrait croire que les Dominicains de Gand se sont tenus à l'écart : ce qui ne saurait nous surprendre, si nous supposons des ordres particuliers du maître-général d'après les injonctions du Souverain Pontife : la conclusion naturelle, ou plutôt nécessaire, est la défense faite aux religieux de s'occuper à l'avenir des Béguines affiliées à leur Ordre ^. Mais à la suite des réclamations du comte Robert et de l'évêque de Tournai, — de l'enquête ordonnée par Jean XXII,
— du rapport des délégués du prélat dans les villes de Gand, Bruges, Ardenburget Damme, — et de la sentence de réhabilitation 2, les Prêcheurs reprirent leurs habitudes à l'endroit du Béguinage. Leur éloignement passager ne supposait aucun
De 1319 à 1328. — Cf. CartuL, p
soupçon, encore moins aucune désapprobation, pour parler comme Jean XXII lui-même. Il tenait seulement à la discrétion et à la prudence qui pouvaient le mieux servir les intérêts des Béguines. Rien donc ne fut changé aux relations du prieur avec ses clientes de Sainte-Elisabeth. Trois siècles après la fondation, le H janvier 1507, nous retrouvons les choses dans le même état ; l'acte du conseil de Flandre, daté de ce jour, reproduit purement et simplement celui de Robert de Béthune. — c Notre volonté et intention sont... que vous et vos successeurs, prieurs de Gand, puissiez par vous-mêmes, faire les Grandes-Dames dudit Béguinage, les confirmer et déposer, autant de fois qu'il sera nécessaire, que vous puissiez également y instituer des chapelains, suivant la coutume, les changer quand il conviendra, — demander chaque année les comptes des revenus et des biens, — et corriger tout ce qui paraîtra blâmable dans ledit Béguinage^. »
L'histoire atteste que le gouvernement des prieurs fut une source de prospérités pour Sainte-Elisabeth, — non pas dans le sens du bien-être matériel, qui laissait beaucoup à désirer dans l'origine, et même beaucoup plus tard 2, mais, ce qui vaut mieux, dans le sens du progrès spirituel. Nous en' avons une preuve, dans le Mémoire présenté, le 14 mai 1328, aux délégués de l'évêque de Tournai, par les défenseurs du Grand Béguinage.
Après avoir rendu témoignage de la pureté de leur croyance et de la sagesse de leurs discours, le Mémoire rappelle le genre
1. Cartuî.f p. 186, n» 283. — Cet acte cite le texte en vieux français, que nous avons modernisé pour la commodité du lecteur, d'après le P. de Jonghe, Belg, Domin.y p. 116.
CartuU p. 73-76, n
de vie modeste des sœurs, pauvres jusqu'à la misère, — leur
assiduité au travail des mains (couture et blanchissage), —
leur fidélité à payer les dîmes, — la générosité de leurs aumônes,
— leur obéissance à la Grande-Dame, — leur exactitude à la prière, à Toffice (des Ave), à la messe, à la méditation, — leur fuite du monde, — leur austérité (dans la nourriture, le lit et le vêtement), — leur dévotion envers les âmes du purgatoire,
— leur filial dévouement à l'Église, — et la bonne estime dont elles jouissent dans le peuple. 11 termine par un trait charmant dont nous devons respecter la forme originale : « Ce lieu fut visité avec dévotion par l'illustre confesseur et très pieux roi, saint Louis. 11 y prit tant de complaisance qu'il procura la consécration de l'église par le vénérable Père en Dieu, le Seigneur évêque de Tournai. 11 obtint aux Béguines beaucoup de privilèges et de libertés, propres à favoriser leur vie dévote; enfin, à la ressemblance dudit lieu, il fonda et dota un Béguinage à Paris ainsi que plusieurs autres en diverses localités. »
Le rapport des délégués à l'évêque est de tout point conforme au Mémoire : les Béguines de Gand n'ont jamais suivi les errements de celles que Clément V a justement condamnées, mais « ont toujours vécu et vivent toujours avec tant d'honnêteté et de sagesse qu'il n'y a jamais eu lieu, contre elles, à suspicion et à mépris ^ » .
Trois cent cinquante ans plus tard, les tuteurs et gouverneurs du Béguinage rendaient le même hommage à la direction des Dominicains, dans les termes les plus flatteurs. Ils ne tarissent
1. Cartul.y ^.Tl, n» 107 : « NuUa super hiis fuit nec suspicio aut infamia contra ipsas. B — Jean XXII se sert des mêmes expressions, en écrivant à Tévêque de Cambrai.
pas en éloges sur leur compte, tant pour le passé que pour le présent, invoquant l'opinion publique et le suffrage des Béguines elles-mêmes. Ils leur renvoient tout l'honnetir, après Dieu, des vertus qui distinguent la vie de ces bonnes filles, et tiennent à mettre en lumière ce fait, vraiment étonnant *, que dans le cours de tant d'années, huit cents Béguines aient pu vivre sans plainte sérieuse contre leurs directeurs, au dire des anciens et des contemporains. Ils certifient qu'eux-mêmes n'ont jamais eu à leur faire de reproches, comme ils le déclarent devant Dieu et devant les hommes ^ ; en foi de quoi, ils signent la pièce que nous venons de résumer et que de Jonghe a traduite du flamand en latin, à la suite de sa notice sur le couvent de Gand ^.
Cette déclaration avait été provoquée par l'acte suivant des Béguines, en date du l®"" mars 1670 :
« Nous, Marie Van den Haute, Grande-Dame, — Catherine Van den Haute, assistante, — Adrienne de Zuttere et Isabelle de Grave, dames de Spiritu sancto ^, représentant la communauté du grand Béguinage de Sainte-Elisabeth à Gand : faisons savoir et déclarons par ces présentes, que les Révérends Pères Prêcheurs de cette ville, institués nos confesseurs, l'an mille deux cent trente quatre, par Leurs Altesses, d'heureuse mémoire, mesdames Jeanne et Marguerite, comtesses de Flandre, et confirmés par les comtes Louis et Robert, dans les privilèges relatifs à leur ministère, se sont toujours (comme nos devancières nous l'ont
Quod multis mirum videtur
2. «Ita declaramus coram Deo est horainibus. » — Cartul,, p. 254, n» 370.
3. Belgium Domin., p. 118-119. (Celte pièce est signée de Jean-Baptiste délia Faille, gouverneur de Gand, et du chevalier Emmanuel Ballet, seigneur de Lecavcnburch, tous deux protecteurs officiels du Grand Béguinage.)
4. C'est-à-dire: chargées des aumônes. — On les appelait aussi «Régentes du Saint-Esprit. » Cf. Cartul., acte du 11 mars 1569, p. 229, n» 323.
appris avec grand éloge) acquittés de leur charge à la pleine édification et satisfaction de cette communauté. A présent encore ils s'en acquittent, en nous instruisant et nous excitant à la sobriété, la pureté, l'obéissance, la charité et la concorde. De quoi nous les remercions, après Dieu, du plus profond de notre cœur, ne désirant rien autre chose que leur persévérance dans leur zèle^ et notre maintien sous leur conduite et direction : car leurs bons avis, leurs exemples, leurs prudentes consolations, affermissent et avancent, de jour en jour, notre communauté dans la paix, la crainte et l'amour de Dieu, ainsi que dans la charité du prochain. C'est pourquoi nous leur rendons ainsi témoignage, selon Dieu et notre conscience.
« Fait dans notre susdit Béguinage, le premier jour de mars
« Signé : Marie Van den Haute, — Catherine Van den Haute, — Adrienne de Zuttere, — Isabelle de Grave. »
Ces deux pièces ont d'autant plus d'importance que, prenant place entre les calomnies des Gueux et les sarcasmes des voltairiens, — entre Calvin et Joseph II, — elles sont la meilleure Z'éponse à leur opposer.
Pendant quatre cents ans, la situation était restée la même. Charles-Quint n'y avait rien modifié, par sa déclaration de 1531 ; et pourtant le protestantisme avait déjà, depuis dix ans, déclaré la guerre aux communautés religieuses en Allemagne. Calvin commençait à dogmatiser comme Luther : vingt ans plus tard, ses partisans devaient préparer, dans les Pays-Bas, la révolte simultanée des nobles et des paysans contre la domination espagnole et le catholicisme. Il ne nous appartient pas d'apprécier ici le caractère du Compromis des nobles au point de vue politique, et nous concédons volontiers à Victor Hugo que
« les Gueux ont fait la Hollande » . Mais il nous est permis de mettre en doute la sincérité du zèle religieux auquel on doit les atrocités de toute nature, si volontiers oubliées par les apologistes des prétendus réformateurs et réformés. Guillaume d'Orange avait un médiocre souci de la foi, et l'hérésie lui était surtout un moyen d'arriver à la domination : les Gueux menaient grand bruit à propos de l'Inquisition, — dont PJiilippe II faisait peu d'état pour les Pays-Bas, — et réclamaient la liberté de conscience, afin de l'interdire aux autres, sous prétexte de progrès des lumières et d'émancipation générale.
Au mois d'août 1566, la révolution, préparée de longue date, en Angleterre *, éclata dans la Flandre, qui fut mise à feu et à sang par ceux que Guillaume d'Orange lui-même qualifiait de voleurs et d'assassins. Le 22 du même mois, le couvent de Gand fut pillé, l'église dévastée et la bibliothèque complètement détruite. Les livres et manuscrits jetés dans la Lys en obstruaient le cours, au dire des contemporains. Le grand bailli de Gand, un instant effrayé par l'audace des agressions, reprit pourtant courage, et le 29 au matin, fit dresser deux potences qui mirent en fuite les iconoclastes. Une paix relative, due aux victoires du duc d'Albe, successeur de Marguerite de Parme dans le gouvernement des Pays-Bas, dura jusqu'au dimanche de la Pentecôte, 24 mai 1578. A cette date, — deux ans après la fameuse pacification de Gand, — le P. Philippe Burggrave étant prieur, le couvent fut de nouveau envahi. Les magistrats, élus grâce au calviniste Hembyze 2, laissèrent libre champ aux pillards. Après cinq jours d'avanies et de souffrances, les religieux furent
1. V. procès de Jacques Visaige (mis en lumière par M. de Coussemaker). — Cf. Pacification de Gand, p. 15. 1876 ; — cit. Gachard ; Correspondance de Guillaume le Taciturne, t. II, p. 396.
Chron, de Philippe Van Campene, du 29 juillet
expulsés du couvent et de la ville. Ils restèrent plus de six ans, loin de leur patrie ; vingt et un moururent en exil ^.
Les Béguines avaient failli subir le même sort, en raison même de leur attachement aux Frères prêcheurs. Mais Dieu leur avait ménagé des sympathies dans la puissante corporation des Bouchers, qui s'entremirent, les arrachèrent aux poursuites des Gueux, et leur permirent de continuer leur vie de travail et de prière, sous la conduite d'un prêtre séculier, en attendant le retour de leurs directeurs. Aussitôt revenus, ceux-ci reprirent leurs fonctions avec le même zèle et dans les mêmes conditions, sanctionnées à nouveau, par les archiducs Albert et Isabelle, alors gouverneurs des Pays-Bas espagnols.
L'autorité ecclésiastique ne semble pas, non plus, avoir jamais troublé le ministère des Frères prêcheurs, qui, de leur côté, eurent à cœur de respecter son droit de surveillance sur les Béguinages, — ces communautés n'étant pas exemptes, dans le sens ordinaire du mot, et les fondateurs ayant fait à ce sujet certaines réserves, comme nous l'avons dit plus haut 2. Les difBcultés inséparables de tout régime, surtout d'un régime privilégié, ne paraissent pas avoir produit de brouille capable d'enrayer longtemps la marche des affaires : tout au moins n'en avons-nous pas trouvé la preuve dans les documents que nous avons pu étudier.
De Jonghe : Belg. Dom,^ p
2. Il importe toutefois de le remarquer, Tévêque n*avait pas d'autorité proprement dite à l'intérieur du Béguinage. Il approuvait le confesseur, lui conférait la juridiction, mais ne le choisissait pas, et ne s'occupait en rien des règlements faits entre le prieur et la Grande-Dame pour le culte et les cérémonies. — Cf. Van Belle : Defensio ac justificatlo pastoris minoris Begghinagii, p. 4, cit. l'acte de révùquo de To'.irnni, du 31 décembre 1262
Il nous serait agréable de rappeler au lecteur les noms des prieurs de Gand, depuis ce frère B., que désigne seulement une initiale, dans Tacte de 1242, approuvant les règlements faits par Tabbé de Saint-Bavon au sujet du chapelain des Béguines ^ .
Malheureusement le premier des prieurs dont le Belgium Dominicanum nous ait donné le nom, n'est que le troisième, Jean Lammens (ou Agni), mort en 1296, après une vie de sainteté et de miracles. Peut-être pourrions-nous lui donner comme an téprédécesseur le vénérable P. Baudouin de Axel, mort en 1273, dans un âge fort avancé, et que l'initiale de 1242 paraît indiquer comme celui à qui s'adresse la comtesse Jeanne. En effet le couvent ne dut pas avoir de prieur longtemps avant 1240, bien que fondé en 1228, parce que son existence ofiicielle ne put être constatée, tant que les religieux restèrent à Saint-Michel, comme dans une résidence provisoire. Baudouin avait donc eu le temps d'entrer dans le nouvel Ordre, d'y achever son noviciat et d'y prendre la place honorable que lui assignent les traditions dominicaines 2. H y vécut avec les bienheureux Odon et Gilles de Saint-Omer, dont Thomas de Catimpré nous a gardé le souvenir ^. En tout cas, c'est à son nom que commencerait la série des prieurs, « maîtres et gouverneurs du Béguinage ».
Après le bienheureux Jean Lammens dont nous avons déjà parlé, il convient de citer, parmi ses successeurs les plus illus-
1. Cariul,^ p. 2, 5 et 7, n<^» 3,6, 7 et 8. — Ce chapelain semble avoir été le frère E. Bardekin, dont le nom suit immédiatement l'initiale du prieur, et qui avait remplacé, au Brouc, maître Walter, auquel le prieur avait confié le soin des sœrus encore réunies dans l'oratoire du Wittocs-Hospitael.
2. Choquet, SS. Belg, ord. praed., d'après un vieux manuscrit de Gand, p. 171.
De Apihus, lib. II, c
très par leur science et leur vertu : Pierre Gœ thaïs, maître en théologie, prédicateur justement admiré, plus admirable encore par sa piété, mort en 1343 ; — Jean de Huttenhove {Ex Caria), religieux de haute naissance et de plus haute vertu, maître en théologie, licencié de TUniversité de Paris, réformateur de son couvent, vicaire provincial de France, premier vicaire général de la Congrégation de Hollande, apôtre infatigable, écrivain de mérite, qui mourut en 1489 ; — Nicolas Brugman, collaborateur du précédent dans la réforme du couvent de Gand, confesseur de Fempereur Maximilien P"*, évêque de Sélivrée, mort, à Bruxelles, en 1492,. salué par son Ordre et son pays du titre de Père, Pater fratrum et Patrise ; — Lieven Boudins {Balduini), septième vicaire général de Hollande, excellent professeur et prédicateur, écrivain distingué, mort en odeur de sainteté, le 11 juillet 1516 ^; — Jean Oudenschellinck [onde Endhove), prédicateur général et inquisiteur, grand ami et bienfaiteur de son couvent, mort en 1537 ; — Paul Van Neeren, successivement prieur de Berghes, d'Ypres et de Gand, inquisiteur puis Provincial, en 1538; — Jean Van den Bundere {Bunderus), trois fois prieur de son couvent, prédicateur général, confesseur du Béguinage 2, vicaire provincial pour les couvents de Berghes et de Saint-Omer, adversaire aussi habile que généreux des luthériens et des anabaptistes, sous le priorat duquel se constitua, en 1529, le syndicat des Ordres mendiants de la Belgique, pour la défense de leurs droits contre les hérétiques.
A ces noms il convient de joindre ceux de Jacques Weyts,
1. Il fut le premier prédicateur général de son couvent, après l'annexion à la nouvelle province de Germanie-Inférieure.
c Confessarius sedulus. » De Joughe, op. cit., p
maître en théologie, prieur de Harlem, ardent prédicateur du Rosaire, dont il fut le restaurateur à Gand et dont il faillit être le martyr, en 1481 ^; — de Lievin de Mil, inquisiteur désigné parle pape Paul III pour le nord de la Flandre, prieur d'Ypres, confesseur du Grand Béguinage, remarquable par son zèle de Ja perfection religieuse ; — Philippe Burggrave, prieur de Gand, confesseur de la foi, mort en avril, Tan 1580; — Antoine Rigerman, deux fois prieur, confesseur du Béguinage, qui s'endormit dans le Seigneur, en 1585, après cinquante-cinq ans de profession ; — François RufTelaert, quatre fois prieur de Gand, qui restaura le couvent dévasté par les Gueux ; — Pierre de Backer, prieur de Gand, vicaire de Hollande, professeur à l'Université de Louvain, poète, historien, helléniste, docteur, vaillant défenseur de la foi, brûlé en effigie par les hérétiques 2, mort à quatrevingt-cinq ans, en 1601 ; — Antoine Ruyskenvelt, deux fois prieur, exilé par les intrigues des calvinistes, mort Provincial, le 19 novembre 1601 ; — Lievin Neyt, régent au Studium générale de Louvain, confesseur du Béguinage, mort prématurément, en 1604 ; — Guillaume Oonsel, célèbre prédicateur et fécond écrivain, mort subitement, le 3 septembre 1630, au moment où il demandait la bénédiction de son prieur, à son retour de Termonde ; — Pierre Van de Wœstyne, Provincial, puis trois fois prieur de Gand, «miroir d'humilité et de patience», créateur du nouveau collège de Saint-Thomas-d'Aquin, à l'Université de Douai, mort en 1636, plein de jours et de mérites ^; — Jérôme Fabri, prieur de Gand, confesseur du Béguinage, Provincial de de la Germanie-Inférieure, mort en 1641 ; — François de Pratere,
1. De Jonghe: Belg. Dont., p. 67-69, cit. Choquet: SiS. Belg. ord, praed., p. 52.
2. De Jonghe, op. cit.^ p. 79, d'après le Nécrologey ms. du couvent, p. *170. — Lemire {Diplom€U.)et Val André {Fast. Liovan.) ont écrit l'éloge du P. de Backer.
3. De Jonghe, op. cit. p. 89, cit. le Nécrologe : « Rara virtus humilitaslionorata. »
régent du Studium générale de Louvain ; — Vincent Duclerc (C/mct), ardent propagateur du Rosaire; — Jacques Van den Heede, quatre fois prieur de son couvent ; — le vénérable P. Ambroise Druwe, étudiant du noviciat généralj de Paris, prédi-
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cateur de la reine Anne d'Autrichci réformateur et prieur du couvent de Bruxelles, mort en 1665, en grande réputation de sainteté ; — Gilles deLalaing, auteur d'une Histoire du Rosaire ^ ; — Anselme Stalins ; — Raymond Matthys ; — Augustin de Clippel, cinq fois prieur ; — et Louis Robyn, compilateur des
]« Historié van tee Beghinelj etc. Gand, 1655»
documents exploités par l'auteur du Belgium Dominicanum. C'est, on le voit, une assez belle réunion d'hommes, sous la direction desquels le Béguinage pouvait se féliciter de vivre. La Révolution vint interrompre encore une fois le cours des jours heureux. En 1792, à la suite des victoires de Jemmapes et de Valmy, l'armée française envahit la Belgique, dès lors soumise au régime républicain, dont les conséquences furent aussi désastreuses pour la religion, aux bords de la Lys et de l'Escaut, que sur les rives de la Seine et de la Loire. En 1792, le Béguinage devint la propriété des hospices : c'était, à tout prendre, un moyen de sauver la Court-Sainte-Élisabeth d'une suppression totale. Mais l'administration des hospices était loin d'être favorable aux Béguines : elle leur imposa une directrice laïque et des aumôniers assermentés, leur interdit le port de l'habit traditionnel, — et finit par fermer leur église. Elles purent cependant continuer à demeurer, à titre de locataires, dans leurs inaisons, aux portes desquelles on avait effacé les noms des saints qui les désignaient jadis. C'est tout ce qui leur restait de la vie d'autrefois ^ Il faut toutefois le reconnaître : la République ne permit pas la vente de leurs biens, « attendu que le grand et le petit Béguinages ne sont d'aucun ordre monastique... et que la loi du 15 fructidor an IV ne paraît pas leur être appliquable ». — En conséquence, « elles ne doivent éprouver aucun trouble dans la jouissance de leurs maisons et la possession de leurs biens ^ » . — Ce qu'il y a de plus curieux dans cette décision, c'est que les Béguines de Gand, « qui ne sont d'aucun ordre monastique », y sont qualifiées de « religieuses ». En temps de révolution, on peut être ministre, même
Moulaert : Ilet Groot Begginhof van Gent
2. Décision notifiée à radinmistration centrale da département de la Lys, pa^ le citoyen Bochct, le 18 nivôse an V.
des finances, sans avoir rien de commun avec la ogique : heureusement, du reste, — au moins en certains cas, — si Ton en juge par ce qu'on appelle la logique et la raison, dans les temps dont nous parlons.
Quoi qu'il en soit, les Béguines traversèrent Forage sans y périr ; le Directoire les laissa tranquilles, et dès que le Premier Consul eut assuré son autorité, il fixa leur situation par un décret du 16 fructidor an VIII, qui les reconnaissait à titre d'institation charitable. Un décret impérial du 1" avril 1808 — visant à leur enlever la moitié de leur enclos pour la construction d'une caserne — rendait l'autre moitié à sa première destination, dont Vutilité est bien reconnue, et stipulait une compensation pécuniaire pour la partie désaffectée.
La Grande -Dame Dester avait repris le gouvernement de la communauté : l'église devenue paroissiale, en vertu du Concordat, fut desservie par un curé, le P. Benoît d'Hooghe, qui était resté caché à Gand, pendant la Révolution, et avait de son mieux continué le service du Béguinage. Il fut remplacé par Pierre-Michel Fruyt, docteur de l'Université de Louvain, qui resta fidèle à Mgr de Broglie exilé et refusa courageusement de reconnaître l'intrus La Bru, qu'on essayait de lui substituer. Après sa mort, due au chagrin de voir l'Église ainsi désolée, François Ackerman fut donné pour curé aux Béguines. Son administration vit la reprise de l'habit par les filles de Sainte- Elisabeth, au lendemain de Waterloo, le 2 juillet 1815, vingttrois ans après l'intrusion des Jacobins, émules de ce prince d'Orange, dont l'arrière-petit-fils devenait leur souverain.
L'esprit calviniste animait son descendant assez pour compromettre encore une fois l'avenir du Beggynhof. Une ordoii-
nance royale décida que, seules, pourraient continuer à vivre en communauté, celles qui habitaient le Béguinage avant la Révolution : c'était la suppression par l'extinction, comme il arriva dans presque toute la Belgique. Heureusement le Conseil de la Régence prit la cause en main et, le 30 octobre 1824, protesta respectueusement par-devant le roi Guillaume P'. Celui-ci, après hésitations, se souvint qu'il avait, le 15 décembre 1814, autorisé les Béguines à reprendre leur habit de religion, pour les récompenser de leurs services pendant les guerres récentes, qu'après Waterloo elles avaient donné des preuves d'une charité inépuisable envers les blessés, et enfin qu'elles restaient de la plus grande utilité à la ville et au pays, où leur nom était en bénédiction. En conséquence, il rapporta son ordonnance, et la paix parut encore une fois rendue aux deux Béguinages de Gand.
Après la reconnaissance de l'indépendance belge et l'élévation sur le trône du roi LéopoldP^ en 1831, les Frères prêcheurs revinrent à Gand et ne tardèrent pas à renouer la tradition séculaire, qui les attachait à la conduite de Sainte-Elisabeth. Mais nous arrivons à une période absolument différente, et que nous étudierons, seulement après une rapide esquisse des services et des vertus qui ont réjoui et glorifié les six siècles accomplis.
CHAPITRE HUITIEME
C'est un préjugé très répandu que les couvents et monastères ne sont utiles qu'à leurs habitants, auxquels ils assurent la paix et le bien-être, sans grand souci des misères extérieures.
Après quinze siècles d'expérience facile à faire, — puisque rien n'interdit à personne la connaissance intime de la vie religieuse,— le préjugé persiste, aussi tenace qu'inexcusable, en son ignorance et son injustice.
Le Grand Béguinage de Gand n'a pas échappé à ce qu'on serait tenté d'appeler la loi de l'histoire monastique : notre siècle en peut rendre témoignage, et même en ces dernières années, Sainte-Elisabeth a dû subir l'épreuve tant de fois répétée à travers les six cents années de son existence. Nous avons vu, dès les premiers jours, Marguerite de Dampierre interposer son autorité souveraine entre les Béguines et leurs détracteurs ; puis Robert de Béthune et Louis de Nevers sont obligés d'intervenir pour les défendre ; il n'est pas jusqu'à Philippe le Bel, dont elles ne doivent réclamer la protection, lorsqu'il envahit les
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Flandres ^. Puis ce sont les chicanes des représentants subalternes de l'Empereur, du roi d'Espagne, des archiducs, auxquels il faut opposer le souvenir des services rendus et de l'utilité persistante. Après, ce sont les huguenots d'Hembyze et de Ryhove. Après c'est Joseph II, avec les physiocrates, — ce sont les jacobins et les libres penseurs. Demain, ce sera quelque autre libérateur de la pensée et de la conscience, d'autant plus ardent à poursuivre V obscurantisme qu'il espère trouver, dans le succès, des ressources pour la satisfaction de ses appétits. Les beaux esprits s'y associeront aux économistes, tout comme autrefois, et la sottise aidant, on regardera peut-être, un jour, la destruction définitive des Béguinages comme une victoire de la raison, comme une nouvelle assurance du progrès.
A vrai dire, nous comptons bien qu*il restera Dieu, le réel fondateur, protecteur et conservateur, vers lequel le Beggynhof a toujours crié dans les heures difficiles, et qui a toujours écouté son appel. Car, — c'est aussi une loi de l'histoire monastique, — ' la paix a toujours suivi la tempête, d'assez près même, pour en effacer rapidement les traces. « Les chênes et les moines, aditLacordaire, sont éternels », et puisque les Béguines sont de la famille, on peut leur appliquer l'axiome. C'est d'après le passé qu'on doit mesurer l'avenir, et si nous invoquons ici le passé, nous n'avons pas grande inquiétude à concevoir pour l'avenir.
Dieu ne laisse pas facilement détruire ce qui a servi et peut encore servir son règne et, par là même, les intérêts delà société chrétienne. Or, il y a deux manières de procurer la gloire de Dieu et de promouvoir son règne parmi les hommes : l'exemple
1. Diplôme daté de Bruges, le mercredi après la Trinité, l'an 1301.
des vertus chrétiennes et spécialement la pratique de la charité. A ce double point de vue le Grand Béguinage de Gand a bien mérité de la patrie du ciel et de la terre.
Pour ne pas nous étendre outre mesure, nous évoquerons seulement quelques-unes des plus gracieuses images et rappellerons quelques-uns des traits les plus propres à intéresser le lecteur.
Il n'a pu oublier, croyons-nous, le tableau — tracé par les enquêteurs de Févêque de Cambrai, au commencement du quatorzième siècle — de la vie si modeste, si pure, si charitable des 'filles de Sainte-Elisabeth. De ce Mémoire il se dégage un tel parfum de vertu chrétienne et religieuse que Tâme en reste embaumée pour longtemps, — et il n'est pas étonnant que Jean XXII y ait trouvé la raison, non seulement de réhabiliter, mais encore d'exalter celles dont on lui présentait la ressemblance.
A travers les siècles, les plus illustres personnages de l'Église semblent s'être transmis l'obligation de faire le panégyrique des Béguines flamandes : et ce qu'ils disent des divers Béguinages, — Anvers, Bruges, Cambrai, Gand, Liège, Malines, Tirlemont, — se peut répéter pour le nôtre, avec d'autant plus d'exactitude qu'il a toujours tenu la tête dans ce mouvement ascensionnel de régularité et de progrès. Ce n'était pas seulement par son charme extérieur, mais aussi par sa beauté intérieure ^ qu'il paraissait, suivant l'expression de Rickel, ne pouvoir être surpassé par aucun autre dans le monde ^. « Mais, ajoute un autre écrivain, ce Béguinage a, depuis les temps anciens,
1* Psalm., XLiv, 14 : « Omnis gloria filiae régis ab intus. »
2. Vita S, Beggae (Appendix, p. 315) : « Adeo ut, qui multa (Begginasia) videmnt fateantur se pulchrius nuUum vidisse. » — Ryckel écrivait en 1631*
tellement gagné en beauté, qu'il ne serait plus possible de le reconnaître. Murailles, rues, couvents, maisons, — le dehors et le dedans, — tout est changé à merveille, mais surtout jpour ce qui regarde la maison de Dieu, l'ofEce divin ]et le bonjrèglement de la vie des Béguines. A ceux qui demanderaient de combien il s'est embelli, je dirais comme Notre-Seigneur aux disciples qui lui demandaient où était sa demeure : Venez et voyez K »
Dans ce «jardin des roses et des lys », pour parler avec TÉcriture, cueillons quelques fleurs plus réjouissantes pour les yeux et pour Famé, — comme l'ont pensé ceux dont nous exploitons les impressions.
Dans l'église du Grand Béguinage, le visiteur remarque un grand crucifix de bois, noirci par le temps et gardant les traces des insultes qu'il a subies de la part des Gueux. Ce n'est pas une œuvre d'art et il n'attirerait pas les regards, en dépit de son réalisme, s'il n'avait, à ses pieds, une minuscule béguine agenouillée, tenant un chapelet entre ses mains jointes, et couronnée du diadème d'argent que l'on met, ici, au front des mortes.
Cette « Béguinette » s'appelle Ma^^Aeften, ou Mattheola, la petite Mattea, — professe à Sainte-Elisabeth, dans la seconde partie du quinzième siècle. Pauvre de naissance, timide de caractère, simple d'esprit, elle vivait très retirée, absorbée dans la méditation et la prière, oubliée de ses sœurs et méconnue de ses supérieures... Or, le jour du mardi gras de l'an 1470, les Béguines étaient presque toutes dans les maisons de leurs parents pour des réjouissances de famille, à part quelques-unes dont la
1. Anonyme dominicain : Notice sur le Crucifix de MàtthekcnfCommentkni Ryckel, op. cit.
LE CUUGIFIX DE MATTUEREN
Grande-Dame, Jeanne Bauters, avait fait ses convives, — en oubliant d'inviter la pauvre Mattheken. Justement attristée de cette négligence, la petite sœur alla cacher ses larmes dans l'église, et se jetant aux pieds du crucifix, elle lui dit naïvement :
(( C'est à vous, mon Seigneur et mon Dieu, que] je .viens dire ma peine, comme à mon très cher ami, élu entre mille, — à mon seul ami, puisque moi je n'ai pas d'amis comme les autres. Personne n'a songé à m'inviter et vous voyez ma disette I »
Mais, ô prodige ! à travers ses larmes, Mattheken voit les lèvres divines s'entr'ouvrir dans un sourire, et ses oreilles entendent ces aimables jparoles :
(( Mattheken, allez trouver la Grande-Dame et dites-lui, de ma part, qu'elle vous reçoive aujourd'hui à sa table.
— Mais, Seigneur, elle ne me croira pas 1
— Pour la convaincre que je vous envoie, vous lui direz que la tunique de laine, dont elle veut se revêtir demain et qui est pliée sous son chevet, était décousue et que ma Mère l'a reprisée avec de la soie rouge. Puis vous ajouterez qu'elle n'a pas encore dit son Psautier, ni fait sa pénitence de confession. Elle vous croira. »
Mattheken obéit. Stupéfaite à bon droit, la Grande-Dame vérifia l'état de sa tunique, et se rappelant qu'en effet elle n'avait pas encore dit son office, s'empressa de faire la volonté du Christ, en retenant l'innocente visionnaire à dîner. Le repas terminé, Mattheken se hâta de retourner à l'église, sans doute pour remercier son divin ami ; mais à peine y fut-elle entrée, que les cloches sonnèrent d'elles-mêmes à toute volée. Aussitôt le peuple d'accourir et de s'empresser autour de la petite béguine, agenouillée devant le crucifix, le corps droit, son chapelet entre ses mains jointes et élevées. La Grande-Dame
était arrivée des premières et s'approchait de Mattheken pour rinterroger. C'était bien inutile : le Maître l'avait enlevée à la terre pour la placer, à ses côtés, à la table de ses élus.
Depuis lors, on chante, tous les ans, à pareil jour, une messe solennelle en musique, appelée la messe de Mattheken ( Matthekens misse), après laquelle les Béguines sont reçues à la table de la Grande-Dame qui les traite honorablement ( dit le naïf auteur de la notice citée plus haut) dans son grand salon, qui s'appelle toujours Matthekens huis. On sert, à ce repas, un pain spécial, dit Matthekens Brood, qui a, dit-on, la propriété de rester à peu près incorruptible et de guérir les malades auxquels on le fait manger.
Le corps de Mattheken fut enseveli dans la sépulture commune, où les fidèles ne tardèrent pas à porter leurs hommages et leurs supplications. Peu de temps après, la tombe fut ouverte, et répandit un si doyx parfum que l'on courut avertir la Grande- Dame et demander la translation du corps. Ne pouvant rien sans l'autorisation des supérieurs ecclésiastiques, celle-ci trouva meilleur d'attendre une nouvelle manifestation de la volonté du ciel et fit refermer la tombe, se contentant de consacrer la mémoire de la défunte par la statuette placée aux pieds du crucifix miraculeux, — le même qui fut apporté à Saint-Amand, lors de la suppression de l'ancien Béguinage. La vénération du peuple envers cette image est toujours la môme et, pour obéir au vœu général, il a fallu en laisser une reproduction dans l'église abandonnée en 1874.
Mattheken n'est pas la seule béguine dont la chronique nous ait gardé le souvenir. Le seizième siècle vit fleurir Elisabeth
Smeys, entrée toute jeune au Beggynhof, et célèbre par les assauts dont la poursuivait le démon, toujours vaincu mais d'autant plus acharné. Fuyant devant l'invasion des Gueux, elle se réfugia à Mons, où elle traîna sa vie dans la maladie et la patience, pendant douze ans : après quoi, miraculeusement guérie, elle ne tarda pas à s'envoler vers le ciel.
Le commencement du dix-septième siècle vit mourir la béguine Nicolette de Nieuwland, surnommée la Recluse, dont le Dialogue avec le vénérable Pellegrin PuUen S resté fameux dans le monde religieux, nous a été conservé par Ryckel, dans les Appendices à sa Vie de sainte Begghe *. Véritable prodige de recueillement et d'union à Dieu, cette Nicolette était sujette à de fréquents ravissements, au cours desquels son visage rayonnait d'une telle splendeur qu'il était difficile d'en soutenir l'éclat. C'était surtout après la communion que Dieu la revêtait de cette gloire. Par moments, elle semblait n'avoir plus rien de la nature humaine, au point de passer plusieurs jours sans prendre aucune nourriture, bien qu'elle fût de forte constitution et de grand appétit. L'évêque de Gand, Guillaume Van Linda (célèbre sous le nom de Lindanus ^), mit sa vertu à l'épreuve de toutes les manières et dut reconnaître l'éminence des dons de Dieu en sa servante. Elle rendit l'âme, en l'année 1611, sous le magistériat de Philippine Ysembaert, qui lui rendit officiellement témoignage, dans un acte contresigné d'Elisabeth de la
1. Surnommé l'Illuminé^ mort à Boia-lc-Duc, en 1608. (Ryckel, op. cit., p. 476, et 651.)
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3. Théologien de grand mérite, docteur de Paris et de Louvain, mort entouré de lar vénération universelle.
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Marck, nièce de la défunte, et des béguines Adrienne de Backer, Catherine Van den Woestyne et Joannice Elias ^.
Nous pourrions encore citer cette Elisabeth de la Marck, morte en odeur de sainteté, comme sa tante, et une autre recluse, dont Ryckel n'a pu retrouver le nom, mais qui paraît avoir égalé, sinon dépassé Nicolette en mérites et en faveurs. Mais pour ne pas surcharger cette notice, nous passerons rapidement et viendrons à celle que nos contemporains appellent par excellence la sainte Béguine, Thérèse Verhaeghe, née à Desselghem, le 18 avril 1779, et morte à Gand, le 2 juin 1852.
Entrée au Béguinage, au mois de septembre 1802, elle prît rhabit, le 6 septembre de l'année suivante, comme fille du couvent de Saint-Joseph. Sa profession eut lieu, deux ans plus tard, et bientôt elle joignit à son titre de béguine celui de dominicaine, par son entrée dans le tiers ordre. Sa vertu fut bientôt au-dessus de tout éloge, et quand on voulait faire honneur à quelque demoiselle du Beggynhof, on disait d'elle: « C'est une autre Thérèse Verhaeghe. » — Ayant donné son lit à un séminariste, trop pauvre pour en acheter un, elle se réduisit à dormir sur la paille, trouvant que cette misérable couche était encore trop bonne bour elle.
Rien ne l'attristait comme le délaissement où reste souvent le Dieu de l'Eucharistie, et non contente de lui donner tout le temps dont elle pouvait disposer, elle entraînait avec elle, à l'église, toutes celles qui lui paraissaient avoir quelque loisir. Une dévotion, dont elle avait eu le goût dès son enfance, la portait à rendre un culte particulier à saint Antoine de
Ryckel, op. cit., p
Padoue, qu'elle appelait « son puissant avocat auprès de Dieu». Les grâces obtenues par son intercession se multiplièrent tellement que Ton venait, de toutes parts, se recommander à ses prières, presque toujours exaucées. Très étonnée qu'on l'en remerciât : « Pauvre créature que je suis, disait-elle, comment pouvez-vous attacher quelque valeur à mes prières ? c'est saint Antoine qui est puissant : allez le remercier ! »
L'empressement devint si grand qu'il fallut bâtir au bienheureux un oratoire, dont Mgr Delebecque, évêque de Gand, fît la dédicace, le 13 avril 1852. Quand le Grand Béguinage fut transféré à Mont-Saint-Amand, une nouvelle chapelle fut élevée en l'honneur de ce même saint, mais plus belle que l'ancienne et tout aussi fréquentée. On y conserve un bon tableau qui représente Thérèse sur son lit de mort, et dans une niche, son buste en marbre, fort ressemblant, au dire de ceux qui l'ont connue.
Ce fut la grande joie de sa vie d'avoir élevé cet oratoire à son bien-aimé saint Antoine. Le 21 juin de la même année qui en avait vu l'ouverture, Thérèse fêta le cinquantenaire de son entrée dans le Béguinage, au milieu d'un concours d'hommages capable de troubler une humilité moins profonde. L'évêque, entouré d'un nombreux clergé et des laïques les plus distingués de la ville et des environs, fut le premier à lui souhaiter de longues années encore au service de Dieu sur la terre. Mais ce souhait ne devait pas se réaliser.
Le 21 décembre suivant, elle était frappée d'apoplexie, et commençait une agonie de douze jours, où sa patience et son abandon à Dieu firent l'admiration de tous ceux qui l'approchaient. Ne pouvant plus parler que par signes, elle s'absorbait dans l'oraison, les yeux tournés vers une statue de saint Dominique, qu'elle avait fait placer près de son lit. Elle avait
toujours eu pour le saint Patriarche des Prêcheurs une piété spéciale, et depuis longtemps avait stipulé, dans son testament, qu'on la revêtirait, pour le cercueil, de la robe blanche de son Ordre. Le 2 janvier 1853, elle inaugurait sa nouvelle vie dans le ciel.
A peine sa mort fut-elle connue que la foule se pressa autour de la dépouille mortelle de celle que tous appelaient d'un commun accord : « la sainte Béguine ». Des mesures d'ordre durent être prises pour régler le défilé devant le corps, et même il fallut, à plusieurs reprises, fermer les portes du Béguinage pour éviter l'encombrement. Quatre jours durant, le même concours attesta la vénération générale. Les obsèques, célébrées quatre jours plus tard, l'accrurent encore, et furent un véritable triomphe pour l'humble servante de Dieu. L'évêque y présidait. Par une coïncidence providentielle, la messe dut être dite avec des ornements blancs, à cause de la fête de l'Epiphanie, de sorte qu'on semblait célébrer une joyeuse solennité plutôt qu'accomplir un rite funéraire. Puis le cercueil prit le chemin du cimetière communal, situé hors delà porte de Bruges, et fut déposé dans la sépulture réservée aux filles de Sainle-Begghc, depuis qu'elles n'avaient plus le droit de dormir dans leur enclos, à l'ombre de leur chère église. C'était fini pour la terre, ou plutôt elle recommençait à vivre de cette existence que fait le souvenir pieux de certains morts. Les Béguines ont pour leur sœur un culte que rien n'altère, et chacune d'elles garde, dans sa chambrette, l'image au moins — sinon quelque relique — de la c( sainte » Thérèse Verhaeghe.
Mais le monde, qui tient peu de compte de l'influence exercée par la sainteté sur le progrès de l'esprit humain, demande
peut-être de quelle utilité plus tangible furent les Béguines de Sainte-Elisabeth. Il est facile de répondre.
A leur origine, les Béguinages servirent de refuges à d'innombrables jBlles et veuves, de toute condition, mais surtout de
la classe bourgeoise et populaire,
i 1 . vouées à toutes les erreurs et à
tt ; ■^ j j i^^Jl toutes les misères, parle malheur
■HM^y. jAi^^H des temps. Celui de Bruges, par
^^^^^brinAI^^^H exemple, peut vanter d'avoir
^^^^^^^H|^^^H recueilli des filles de noblesse,
^^^^^^^^^^^^^1 auxquelles leur
^^^^^^^^^^^^^ pu servir de protection contre
les plus tristes entraînements. Ouvert à toutes, celui du Brouc
recueillit de préférence les filles de la classe ouvrière du
territoire des Quatre-Métiers, pendant que celui de Ten-Oye
devenait Fasile des émigrantes de l'ancien pays d'Alost. Loin de
vivre aux dépens des pauvres, comme on le leur a reproché,
elles subsistaient des débris de leur patrimoine ou du produit
de leur travail, trouvant encore le moyen de partager leurs
humbles ressources avec les indigents du pays.
Quand les fondations le permirent, elles devinrent une véritable providence pour leur entourage, et c'est le caractère bienfaisant et charitable de leurs communautés qui les sauva de la ruine en 1794, de l'aveu même des agents de la République française ^. Les pauvres et les malades furent l'objet de la plus active et de la plus généreuse bienfaisance, non seulement de la part de quelques béguines plus à l'aise ou plus dévouées, mais encore
1. V. Décrets du 26 fractidor an VIII, du 5 vendémiaire et du 29 prairial an IX.
de la part de toutes, quelque fût leur état de fortune et de santé. Pour ne pas remonter dans le passé, plus haut que le commencement du dix-neuvième siècle, nous devons rappeler leur admirable conduite, lors du débarquement des Anglais dans Fîle de Walcheren. Encombrée de blessés et de malades, Féglise du Grand Béguinage vit des actes d'abnégation merveilleux de la part des quatre-vingts sœurs, substituées aux infirmiers morts à la peine ou mis en fuite par la peur du typhus. Dans les hospices de la ville, où Fadministrationles avait appelées, elles firent de même, sans s'effrayer de la mort qui les décimait, du mois de septembre 1809 à celui de mars 1810.
En 1813, lors delà retraite de l'armée française, Gand eut sous les yeuxle même spectacle, qu'il revitencore, en 1815, après Waterloo, et en 1892, pendant le choléra qui sévit, deux mois durant, d'une manière effrayante. Une médaille d'or témoigna, cette fois-ci, de la reconnaissance de la Belgique envers les Béguinages, « qui avaient bien mérité de la patrie et de l'humanité ».
Lorsqu'il s'agit de créer, à Gand, l'Ouvroir de bienfaisance, leur cotisation fut de 125 florins^ par mois, pendant un an et demi. La Société de bienfaisance les compte au nombre de ses fondatrices, comme la Société d'encouragement au service militaire, Chaque Béguinage, depuis sa réouverture en 1800, possède une école pour les jeunes filles pauvres, qui s'y forment gratuitement à la vie chrétienne et laborieuse, et sont entretenues aux frais de leurs maîtresses. Dans les circonstances douloureuses, comme l'inondation d'Ostende, l'incendie de Walwyck ou de Stockheim, par exemple, leur charité ne resta en arrière de
1* Un pea plus de 250 francs.
personne, et leurs mains industrieuses surent recueillir ou produire de larges aumônes au bénéfice des sinistrés.
Tel est le témoignage que leur rendaient les membres du Conseil de Régence, en 1824, — le cardinal archevêque de Malines ^ et le ministre de Tintérieur ^, en 1839, — le ministre de la justice^, en 1841. Tel le témoignage rendu par l'opinion publique, bon juge en matière de dévouement et de services, quand on ne s'ingénie pas à lui donner le change.
C'est précisément ce que les libéraux de la municipalité gantoise essayèrentde faire, de 1867 à 1874, en déclarantune guerre sournoise aux deux Béguinages. Celui de Notre-Dame, racheté par le prince d'Arenberg, put échapper aux vandales administratifs : Sainte-Elisabeth eut moins de chance, en dépit de la Commission des monuments historiques ^ et des protestations énergiques de la presse catholique ^. Le 29 septembre 1872, la Commission des hospices signifia leur congé aux Béguines, ses locataires depuis 1794, — après leur avoir enlevé, morceau par morceau, le terrain des alentours, et une partie même de l'enclos, en attendant de raser la clôture, et de démolir la pittoresque porte d'entrée. Rien ne put. arrêter la marche brutale de la destruction, bien que nul réel intérêt ne la justifiât et qu'elle froissât profondément le sentiment populaire. On ne voulait plus du Grand Béguinage, dans les conseils de la libre pensée : la cause était jugée.
Lé Bien public, 4 octobre 1872, etc
Les nouveaux Gueux chantaient victoire, lorsque le prince d'Arenberg vint leur fermer la bouche, en achetant, aux portes de Gand, un vaste terrain, sur lequel il commença tout de suite la construction d'un nouveau Béguinage, en des proportions qui rappelaient exactement celles de Tancien. Au mois d'octobre 1872, le comte de Kerkhove de Limon étant bourgmestre, Sainte-Elisabeth avait, disait-on, vécu : moins d'un an plus tard, elle renaissait, « plus brillante et plus belle », et la même municipalité pouvait juger, avec la Commission des hospices, de la portée du coup d'épée qu'elles avaient donné dans l'eau.
Mais avant de franchir, avec ses dépossédées, le seuil du vieil (( Hostel » des Béguines, saluons-le d'un dernier regard et tâchons d'en fixer l'image dans notre mémoire.
CHAPITRE NEUVIEME
En 1719, le P. de Jonghe décrivait brièvement le vieux Béguinage, tel que nous le montre le dessin d'Antoine de Meester, et tel que nous Tavons vu nous-même, à deux reprises, peu d'années avant sa destruction. Un cartouche, placé à Tangle droit du dessin, nous avertit que rciiclos des Béguines contenait deux églises, dix-huit couvents, cent trois maisons, une brasserie et une infirmerie.
C'était un quadrilatère à peu près régulier, fermé de murs, dont le pied baignait dans l'eau des fossés alimentés par la Lys et l'Escaut. On y pénétrait par un pont conduisant à une large porte, toujours ouverte durant la journée, mais soigneusement fermée à la tombée de la nuit. Quand on avait franchi cette porte ^, on apercevait tout d'abord le chevet de la grande église à trois nefs, dont le campanile ajouré dominait toute la petite ville et la faisait reconnaître d'assez loin. A droite, une large rue conduisait à la seconde église, servant de chapelle
Ouverte sur la place où aboutissait la rue Au poivre
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au couvent principal. Derrière les deux églises, des tapis de gazon égayaient un peu Taustéritéde Faspect général. Le temps, en effet, avait bruni les briques dont les maisons étaient bâties et sur lesquelles tranchaient vivement les encadrements des portes, blanchis avec le plus grand soin : d'où le caractère monotone et mélancolique de Tensemble, même par les jours de grand soleil.
A droite et à gauche de la grande église, le long des rues déployées en éventail, s'alignaient des maisonnettes à peu près toutes semblables, avec leur jardinet, où des arbustes et des fleurs, d'humble aspect et de parfum discret, réjouissaient rame naïve des Béguines. Quand on avait l'heur d'être admis à l'intérieur de l'ermitage, après avoir admiré, pour complaire à l'hôtesse, les allées bien sablées et bordées de coquilles marines, les statuettes nichées dans le mur, le petit calvaire planté sur un Golgotha minuscule, on pénétrait dans un parloir d'une propreté à désespérer les ménagères de la .Frise, C'était à la fois le salon de réception et l'atelier de couture .ou de broderie ; aussi a Mademoiselle la Béguine » y avait-elle réuni tous ses trésors, — images, livres, reliquaires, menus instruments de travail. Tout cela faisait un de ces aimables tableaux d'intérieur, si chers aux maîtres flamands du seizième et du dix-septième siècle. La même impression attendait le visiteur au seuil de la pièce voisine, servant de cuisine et de salle ù manger : les cuivres, les étains, les faïences reluisaient sur les étagères de bois contourné et ciselé, dans la lumière tamisée parles petits carreaux plombés des larges fenêtres.- Je ne sais quoi de jeune, de candide et de reposé enveloppait l'âme, après avoir charmé les yeux : on se sentait entré dans une paix presque céleste, où le doux visage de la sœur rappelait les
figures d'anges et de saintes groupées autour de FAgneau, dans le fameux tableau de Van Eyck, à Saint-Bavon. C'était le même sourire presque énigmatique, — le même regard d'enfant curieux, — la même expression de désir contenu, le désir de faire plaisir avec une sorte de doute d'y avoir réussi, — surtout en raison de la difiRculté qu'avait la bonne fille à s'exprimer en français. Mais cela n'y faisait pas grand'chose, et la conversation n'en allait pas moins son train: je me souviens d'un dialogue très animé, où je n'entendais pas un mot de flamand, ni mon interlocutrice un mot de français, et qui dura cependant une bonne demi-heure, grâce à un interprète obligeant, le Père Directeur du Béguinage^, d'autant plus amusé de son rôle qu'il n'avait presque pas à intervenir.
Au premier, ou plutôt à l'unique étage de la maisonnette, était la chambre à coucher, avec la lingerie et le vestiaire, le tout imprégné de cette bonne odeur de lavande qui décèle la ménagère attentive. Ici, la blancheur était encore plus éclatante qu'au rez-de-chaussée, presque un éblouissement, tant la lumière poursuivait l'ombre jusque dans les moindres recoins, grâce aux reflets des murs, des rideaux et des couvrepieds. Un impressionniste eût parlé de « symphonie en blanc * » , depuis la note donnée par le parquet de sapin lavé et passé au grès, jusqu'à celle du plafond passé à la chaux et des boiseries peintes à l'huile. Jusqu'alors je n'avais rien compris aux intérieurs des artistes flamands, avec leur tonalité blafarde et transparente à la fois, où les noirs détonnent d'abord et finissent par se fondre dans un ensemble harmonieux.
1 Le R. P. Cavereol, qui vit la translation à Saint-Amand. r. « Malte -^hiteid ômgeeft ep drackt de Zianen », dit Clara Cogen : Begijntjes eu Begijnhovcn,
Telle la robe noire de notre béguine, en contrasta .si'frappant avec toute cette blancheur et pourtant si agréable il voir, dès que Fœil s'était remis de sa première impressioiï 4 >
La physionomie des couvents était la même,, *à cela près qu'ils étaient habités par un plus grand nombre de personnes et par conséquent de proportions plus vastes. J'en retrouve, dans un ouvrage, où l'on voudrait voir plus de gravité et d'impartialité ^ , une description assez exacte pour me dispenser d'en essayer une autre. La voici presque en entier :
(( Un petit jardin aux sentiers bordés de buis, avec des pjarcs en forme de cœurs et de croix, précédait le vestibule, surhaussé de deux marches et conduisant à un escalier de bois blanc dont les degrés, sous les. pas de plusieurs générations, s'étaient usés par le milieu... Des parloirs se succédaient, au rez-de-chaussée, d'une pauvreté décente et froide, meublés chacun d'une table, d'une armoire et de quelques chaises, avec une abondance d'images pieuses sur les cheminées et les murs. Dans la nudité sévère d'une de ces salles, plus vaste que les autres, une dizaine de grandes toiles noircies et craquelées, œuvres de peintres naguère acclamés... étalaient des allégories et des symboles, parmi des floraisons d'angelots..., ou s'ensanglantaient de scènes de martyres, dont l'horreur contrastait avec la paix tombant du plafond et la fine poussière du silence dansant dans le jour des hautes fenêtres...
« Du fond des corridors nous arrivait un marmottement lointain... et cette rumeur sourde, constante, qui était celle des Béguines en prière, ajoutait encore à la tranquillité de la
1. La. Belgique f par G. Lemonnîer (publié d'abord dan& le. Tour dUt Monde, t. XLVI, 1193- livraison). , . ..
muette maison... Cependant notre guide nous ayant menés à rétage, ouvrait devant nous la porte des chambres, presque toutes pareilles, avec l'humble coquetterie de leurs couchettes voilées de courtines blanches, dans la blancheur nue des murs... Toutes les chambres s'ouvraient sur de longs couloirs cintrés,
où coulait une lumière limpide, égale, très douce, détachant ça et là des murs un Christ naïvement peinturluré, le flanc béant d'une large plaie saignante... La supérieure s'oflrit à nous montrer le reste de la maison, un peu étonnée de notre curiosité pour ce qu'elle appelait ses vieilleries, nous mena au potager et finalement nous fit traverser le réfectoire et les cuisines... Des armoires en chêne garnissaient les quatre côtés de la pièce, chaque béguine ayant la sienne, où elle serre, outre son linge de table, ses provisions et ses douceurs. Au temps du jeûne, les Béguines prennent leur collation debout, leur nourriture posée sur la planchette coulissée que renferme chaque armoire. »
Ce que ne dit pas notre auteur, c'est que les v«lets des armoires étant ouverts, chaque sœur est assise, pour le dîner/ dans une sorte de logette, où S33 voisines ne peuvent la voir, ignorant ainsi ce qu'elle boit et mange ; délicate attention qui lïiénage les justes susceptibilités des moins fortunées ou des plus inortifiées. Mais reprenons notre citation :
« Depuis quelques moments, le bourdonnement des voix avait grandi. Bientôt une simple portière nous sépara de Touvroir où s'achevait le travail du matin *... D'un geste décidé, la respectable mère écarta les retombées de la serge et, nullement effarouchées, les Béguines, les vieilles et les jeunes, haussant leurs béguins de dessus leurs ouvrages, se levèrent d'un même mouvement, comme dans les classes, à l'entrée d'une inspectrice, se dressent des pensionnaires. Tout d'une fois, les voix s'étaient tues avec des lambeaux de prière inachevée, expirant au bord des lèvres. Puis elles se rassirent, le buste penché sur leur couture ou leur tapisserie... Par les grandes fenêtres sans rideaux... une belle nappe de jour s'épanchait sur les coiffes, les cloisons et les planchers, ne laissant presque d'ombre nulle part et confondant toutes ces figures dans une pâleur laiteuse, où la chair des visages et des mains se détachait exquisement. Au fond de l'ouvroir, entre des feuillages d'or, une Vierge habillée de dentelles blanches était posée sur le manteau de l'âtre transformé en chapelle... Peu à peu le silence du premier moment s'étant rompu, des chuchotements volèrent de bouche en bouche, avec des rires, des malices, une gaieté de figurer dans le croquis (que l'on faisait d'elles)... Mises en train par cette bonne humeur, l'une après l'autre, toutes se levèrent de leur
1. L'auteur n'a pas manqué de remarquer la récitati on du rosaire pendant le travail de la matinée.
chaises et vinrent se ranger autour de l'artiste , si bien qu'au bout d'un instant il ne resta plus que la sainte Vierge toute seule dans ses dentelles, là-haut, 'sur la cheminée. »
Ce petit tableau est d'une exactitude saisissante, et bien des visiteurs l'ont vu se reproduire, avec la même gaieté ingénue, dans le même cadre, vieux de plusieurs siècles et pourtant toujours jeune de simplicité et de grâce. On dirait que le temps n'a pas de prise sur « ces maisons mystérieuses au-dessus desquelles plane une bonté de paix et d'oubli » .
Je décrirais bien maintenant la grande église : mais il vaut mieux attendre, pour mettre la vie des Béguines au chœur dans un meilleur encadrement. A vrai dire, ce bâtiment n'avait rien de bien remarquable, malgré ses trois nefs, dont les toits à double rampant ne manquaient pas de caractère, quand on les voyait du dehors. L'église du nouveau Béguinage lui est de beaucoup préférable, et, comme l'aménagement intérieur est exactement le même que dans les temps passés, nous aurons plus de plaisir à l'étudier, en admirant l'œuvre de l'architecte Arthur Verhaegen.
Le 29 septempre 1873, Mgr Henri Bracq, évêque de Gand, posait la première pierre de l'église du nouveau Béguinage, au lieu dit Sint-Baqfs-Kouter {culture de Saint-Bavon), sur le territoire de Mont-Saint-Amand, — aux portes mêmes de la ville, dont les administrateurs croyaient avoir détruit l'œuvre de la comtesse Marguerite. Le nouveau Begljnhof devait couvrir les huit hectares du terrain indiqué, par le bon chanoine Ost, au duc d'Arenberg S qui s'en était rendu acquéreur et l'avait mis à la disposition des pieuses exilées.
1. S. A. EDgclbcrt, duc d'Arschot et de Cruy, prince de Rccklinghanson, chevalier de la Toison d'Or, duc médiatisé d'Arenbcrjr, mort le 28 mars 1875.
Les travaux furent poussés avec la plus grande activité, sous la direction de M. Arthur Verhaegen, ingénieur honoraire des ponts et chaussées, depuis membre du Parlement et l'un des hommes les plus estimés de la Belgique catholique. Un an suffit à la construction des quatre-vingts maisons, des quinze couvents, de l'infirmerie et de la grande église, — qui devaient constituer la cité, enclose de murs, avec ses deux portes ouvrant sur la ville et sur la campagne, — le tout en style flamand du quinzième siècle.
Le mardi 29 septembre 1874, Gand vit un des spectacles les plus émouvants qui se puissent concevoir, même en ce pays où les spectacles émouvants sont constamment à Tordre du jour. A deux heures et demie de l'après-midi, près de cent voitures, appartenant à l'aristocratie et à la bourgeoisie, venaient prendre les trois cents Béguines restées, jusqu'à ce moment, dans leur ancienne demeure, afin de les conduire à Mont-Saint-Amand, où elles avaient été devancées par quatre cents de leurs compagnes. Dans la dernière voiture du cortège, qui avait peine à se frayer passage à travers la foule, la Grande-Dame, Julie Verhaeghe, assise auprès de Mme de Kerchove de ^aeyer, recueillait les témoignages de la sympathie populaire. Les souhaits de bonheur n'allaient pas sans des marques touchantes d'un regret où il était facile de constater la plus vive réprobation pour les sectaires de l'Hôtel de Ville. On avait bien essayé d'exciter une contre-manifestation : mais l'attitude de la population la rendit impossible. Il y a des heures où il est plus prudent de se taire, — si brave qu'on soit devant des femmes et des dévots ; les libéraux du conseil municipal le comprirent et se tinrent bien tranquilles.
k quatre heures, la tête du cortège atteignit, par la chaussée d'Anvers, Tare triomphal élevé à la limite de Gand et de Mont-Saint- Amand. Un magnifique bouquet fut ofiTert à la Grande-Dame, qui mit pied à. terre dans la cour de la maison du bourgmestre. M. Braeckman lui offrit les félicitations de sa commune, en même temps que M. le curé lui présentait celles de sa paroisse. Après quelques mots de remerciement, Mme Julie Verhaeghe, entourée de son conseil, s'avança vers le Béguinage au milieu d'une foule compacte, oîi se confondaient dans un égal enthousiasme toutes les classes de la société. A l'entrée de la cité, une estrade était dressée, sur laquelle l'évêque de Gand avait pris place, ayant à ses côtés le duc d'Arenberg, les dignitaires du clergé, les supérieurs des communautés religieuses, les sénateurs et les députés de la circonscription, les membres de la noblesse — au nombre desquels on remarquait le baron délia Faille, dont l'aïeul avait jadis rendu si bon témoignage aux Béguines et à leurs directeurs. Quand la Grande-Dame et ses filles eurent défilé, l'évêque et sa cour se joignirent à la procession qui les conduisit à l'autel élevé devant l'église ^, au fond du grand préau décoré de bannières et de drapeaux reliés par des guirlandes de verdure et de fleurs. Du plus haut degré de cet autel, Mgr Bracq invita les fidèles à rendre grâces à Dieu. Il rappela les épreuves où l'œuvre de Jeanne et de Marguerite avait failli périr, la généreuse intervention du duc d'Arenberg, le concours donné au noble bienfaiteur par le clergé et le peuple de la Fandre catholique. Puis, après avoir salué l'avenir, qui s'ouvrait si plein de promesses, il entonna le Te Deum, dont la multitude continua le chant avec un élan indescriptible. La bénédiction du prélat termina la cérémonie religieuse.
ore inachevée. Elle ne fut consacrée que Tannée suivante
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Restait à installer dans leurs logis les nouvelles habitantes, et le duc d'Arenberg s'en était réservé le soin.
Accompagné de Tévêque, il conduisit à la salle du chapitre la Grande-Dame, les supérieures des quatorze couvents * et les personnes de distinction présentes à la cérémonie. En son nom et au nom de ses filles, Mme Julie Verhaeghe remercia le duc, qui lui répondit : « Soyez les bienvenues chez moi. Sous la protection de sainte Elisabeth, le Béguinage entrera, je Tespère, dans une, ère de prospérité, et répondra, j'en suis persuadé, à sa destination qui est de vous rendre la sécurité et le bonheur. »
Personne plus que le noble duc ne pouvait se croire autorisé à parler ainsi de l'avenir, lui dont la famille a pour devise : « Christus protector meus! Le Christ est mon protecteur )),et qui avait toujours mis ses œuvres sous la garde de Celui dont il est dit : « Ce que Dieu garde est bien gardé I »
Le Béguinage de Saint-Amandsberg commençait dès lors sa nouvelle carrière, et, depuis vingt-neuf ans, il la poursuit avec la même paisible assurance. Le nombre de ses habitantes n'a pas diminué, tant s'en faut ; leurferveur non plus, et la sympathie qui les entoure leur garantit, pour longtemps, la paix dont elles ont joui, à Gand, pendant des siècles.
Dans son ensemble, le nouveau Begijnhqf présente l'aspect d'un rectangle, divisé par des diagonales, en trois groupes principaux d'habitations. Celui du centre contient la grande église,
1. Couvents ter Leyeriy — Pie /X, — Saint- Joseph ^ — Sainte-Sophie y — Sainte-Éléonore, — Sainte-Eulaliey — ter Eecheriy — Saint-Philippe y — ter Wyngaerde, — Sainte-Begghe, — Saints-AngeSy — Trinitéy — Saint-Engelbert et ten Hove,
orientée suivant l'usage, entre deux plaines ou squares qui portent les noms de Saintc-Klisabeth et de Sainte-Begghc. Presque en face, mais dans le quartier du sud-ouest, une chapelle, dédiée à saint Antoine de Padoue, continue la tradition du culte rendu par les Béguines au célèbre thaumaturge. Les deux constructions sont de style gothique, décorées également dans le goût du moyen âge, mais de proportions et d'aspect dissemblables, en raison de leur destination différente. Saint-Antoine est un oratoire ; Sainte-Elisabeth est une sorte de collégiale.
« Bâtie en style pur du douzième siècle, Sainte-Elisabeth est un monument admirablement réussi, malgré les grandes difficultés que présentait, pour le voûter en briques, l'absence d'arcs-boutants. Ceux-ci ont été omis dans une pensée d'économie, et c'est uniquement grâce à l'exécution parfaite des murs et contreforts, que la voûte de la grande nef, large de plus de neuf mètres, a pu être établie sans ancrages apparents... Ceux qui ont étudié les anciennes églises des Béguinages de Belgique ^, y retrouveront le sentiment exquis de la simplicité monastique et les formes traditionnelles de ces antiques institutions religieuses 2. »
Pour la voir sous son vrai jour, il faut y entrer, à l'heure de l'office, quand la nef est remplie de Béguines comme ensevelies sous leur voile et chantant, d'une voix sans apprêt, les litanies de très la sainte Vierge ou les hymnes du saint Sacrement. Le chœur resplendissant de lumières lutte d'éclat avec le soleil, dont les hautes verrières réfractent les ravons sur les murs
1. Comme on peut le voir dans l'église du Béguinage de Tirlemont, actaellcment en la possession des Dominicains.
IjC Bien puhlic^ 29 seplciubro
IKTÉRIEUR DE l'ÉGLISE DU NOUVEAU BÉGUINAGE
peints de couleurs atténuées et sur les voiles éblouissants de blancheur. La fumée de Fencens emporte vers les voûtes, dans ses spirales embaumées, les prières d'un accent si naïf et si doux ; c'est bien la maison de recueillement et d'oraison, telle que la comprenait le moyen âge, — un vestibule du ciel, où les anges coudoient les âmes fidèles, unis à elles dans l'adoration, la louange et la supplication, au pied de l'autel dominé, dans un nimbe d'or et de pierreries, par l'Agneau vivant et immolé. La paix enveloppe tout l'ensemble d'une atmosphère surnaturelle, — celle que Memling et Van Eyck mettent, dans leurs triptyques, autour des bienheureux agenouillés sur les degrés du trône de Dieu. Quand on a vu ce spectacle, ne fût-ce qu'une fois, il reste dans le regard et la pensée, aussi vivant qu'à la première heure : l'architecte qui a su faire un tel cadre à ce tableau est vraiment de la race des grands penseurs. Laissez le temps éteindre un peu ces ors, embrumer légèrement ces vitraux, fondre ces couleurs dans une tonalité plus égale, et vous n'aurez rien à envier des merveilles qui faisaient dire à nos aïeux : w Verrons-nous plus belles choses en paradis ? »
Autour de cette église, u le terrain de huit hectares ( mis à la disposition de l'architecte Verhaegen ) a été peuplé par lui d'une foule de constructions modelées sur celles du bon vieux temps, et disposées dans un désordre savant. Pas d'alignement, pas de plan voulu, du moins en apparence, pas deux maisons qui paraissent se rattacher l'une à l'autre. Des rues suffisamment larges... bordées de murailles, dans lesquelles s'ouvrent des portes à judas, bardées de fer, avec des croix partout. Les maisons et les couvents sont jetés, derrière ces murailles, de face, de profil, en avant, en arrière, semblant une œuvre d'incertitude et de fantaisie. Des pignons crénelés ou à degrés,
des tourelles, des clochetons, des fenêtres étroites à petits carreaux verdâtres, des cheminées ouvragées, des toits surplombant les façades où l'ogive fleurit..., tout, jusqu'à la couleur des briques et des ciments, adroitement variée, — tout est disposé pour rejeter brusquement de plusieurs siècles en arrière... On est étonné de voir aller et venir là dedans des gens en costumes modernes... Vous êtes violemment plongé dans le moyen âge ; vous vous trouvez dans un tableau de Leys ; il vous semble que vous allez y devenir un personnage. Ce Béguinage de Saint-Amand est une chose réussie... et de caractère empoignant ^. »
Cette appréciation, bien que dictée par des sentiments peu sympathiques, est cependant exacte et peut s'achever par ces quelques mots de M. le baron de Haule ville : w Je ne crains pas de le dire, cette construction est une petite merveille de science et de goût, de travail et d'art... Le nouveau Béguinage est incontestablement plus beau que l'ancien, et cette perfection relative va mettre le sceau à la jeune réputation de Vécole de Gand : je demande la permission d'appeler ainsi le groupe d'artistes, d'où est sorti M. Arthur Verhaegen et qui travaille, avec une si noble ardeur, à la restauration de l'art monumental national 2. »
Ce qu'il y a peut-être de plus curieux dans la cité d'Armandsberg, c'est l'entrée principale, qui s'ouvre au fond d'une sorte de couloir, par une haute arcade surmontée d'un corps de logis, comme les portes des villes fortifiées du moyen âge. A gauche, une tourelle octogonale s'appuie au bâtiment dont elle masque, en partie, le grand toit de tuiles rouges, et fait saillie sur la voie
1. Cité par la Revue générale, ap. Jules Lainmens (Le Béguinage de Sainte- ÉUsahth, p. 94).
lievue générale y ibld., p. 93 et
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en s'accotant au mur d'enceinte. La façade du logis dessine une large baie, au centre de laquelle un bas-relief de marbre blanc représente sainte Elisabeth, dans un encadrement trilobé dont la base est ornée des armoiries d'Arenberg ^. A droite et à gauche, des fenêtres éclairent la salle qui domine la voûte d'entrée. S'il y avait herse et pont-levis, l'illusion serait complète : mais c'est la cité de la paix, et le poste de garde est occupé par des Béguines, au lieu des reîtres et des lansquenets qu'on s'attendrait à y trouver. Par l'ouverture béante, l'arrivant aperçoit les contreforts de la chapelle Saint- Antoine et, tout au fond, la façade de Sainte-Elisabeth : il peut entrer sans crainte, — riche ou pauvre, — il est sûr d'être bien accueilli.
S'il lui plaît, avant de s'engager sous la voûte, de sonner à la petite porte qui s'ouvre à sa droite, il trouvera dans leur presbytère ^ l'aimable curé du Béguinage et ses deux coadjuteurs, tous trois religieux du couvent de Gand et continuateurs de la tradition, six fois séculaire, qui unit l'histoire des Béguines à celle des Frères prêcheurs ^. S'il a besoin d'un introducteur auprès de la Grande-Dame, il n'en saurait trouver de préférable, surtout s'il est de ceux qui se recommandent spécialement aux égards. Suivons-le jusqu'à Vinjirmerie, où sa visite est annoncée et sera la bienvenue.
Sur le perron de la pittoresque résidence, voici la Grande- Dame, en robe bleu de ciel, qui la distingue de ses subordon-
1. De gueules à trois quintefeuilles d'or, posées deux et une.
2. Le Béguinage a, près de la porte du Nord, un autre presbytère où réside un prêtre séculier.
3. Le directeur avec lequel je visitai, pour la première fois, le nouveau Béguinaiçe, était le R. P. Vincx^ raort en 1901 et remplacé par le R. P. Boen, actuellnincnt eu charge.
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nées * ; avec un gracieux sourire elle reçoit les salutations de ses visiteurs et les introduit dans le petit parloir qui lui sert de salon. MmePhilomèneRaes, supérieure générale du Béguinage, depuis 1879, est une femme d'un esprit aussi bienveillant que fin, de manières gracieusement réservées, parlant très bien notre
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langue et mettant à Taise ceux qui ont l'honneur de l'approcher. Elle est d'ordinaire accompagnée d'une secrétaire, dont la modestie s'efforce de cacher ses rares qualités, mais à qui l'on ne tarde pas à rendre pleine justice. La conversation prend vite une allure facile et gaie. Rien de plus propre à étonner ceux qui prêtent, si gratuitement, aux habitantes des monastères un langage et des formes de commande : les formes sont
Les Béo-uînes ne portent ]c l»lcu que les jours de fôto
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aisées et le langage est d'une simplicité charmante. Le temps fuit rapidement et, lorsque vient le moment de partir, on sent que pareille visite laissera d'aimables souvenirs.
SAINTE BEGCUE, PATRONKE DES BÉGUINES
On ne part pas toutefois sans parcourir Y infirmerie, dont la physionomie est déjà connue du lecteur, par les descriptions que nous avons faites du vieux Béguinage. Il est d'autant plus
inutile d*y revenir que les nouveaux bâtiments ont le même caractère archaïque et que le mobilier est celui des anciens locaux, disposé ici comme il Tétait là-bas. C'est une véritable reconstitution faite par des mains naïvement fidèles. S'il reste, parmi les infirmes et les malades, quelque demoiselle du vieux Beggynhof, elle peut s'y croire encore et mourir dans Tillusiôn de ne l'avoir jamais quitté.
Cependant, il faut l'avouer, l'oratoire annexé à l'infirmerie est bien différent de celui que la sœur Thérèse Verhaeghe avait érigé dans l'enclos de Gand, en l'honneur de saint Antoine : c'est presque une église, d'un style excellent, remarquable surtout par l'empressement des fidèles auprès du bienheureux patron et de la sainte Béguine, dont on y conserve l'image. '
Après leur avoir payé, à tous deux, le tribut de notre vénération, il ne nous reste plus qu'à repasser le seuil de la porte méridionale, en formulant le vœu adressé à saint Michel, le jour de l'inauguration, par les amis du Béguinage : « Sint Michiel, Gij goede ziel, zorg dat hier nooit fen'geuzenbend doe als de boozen der stad Gent. » — Saint Michel, ô bon patron, veillez à ce que jamais une bande de Gueux ne fasse ici ce qu'ont fait les mécréants de Gand !
Hélas 1 tout est possible et, s'ils en étaient libres, les mécréants d'aujourd'hui seraient bien capables d'imiter leurs devanciers. Espérons, toutefois, que l'archange, préposé à la garde de la paisible cité, la défendra de toute atteinte, et que ce paradis
terrestre — Aardsche Hemel, comme disaient les Béguines, en y entrant — restera, pendant des siècles, le jardin fermé, où, suivant l'Écriture, FÉpoux divin respire, dans le calme et la fraîcheur, le parfum des roses et des lys^,
1. tlJortus conclusus », Cant., iv, 12. — Jd, vi, 2, et EccîL, l, 8.
Fr. M.-J. OLLIVIER, des Fr. prêcb.
AVIS
Le lecteur trouvera ci-CQotre une suite de notes et d'éclaircissements destinés à rectifier ou à conipléter. certains passages, où se sont glissées des inexactitudes, constatées seulement après l'achèvement de l'impression. L'auteur prie qu'on lui pardonne, en raison de son bon vouloir et de sa parfaite loyauté, celles que le lecteur, plus attentif ou plus documenté, pourrait encore découvrir et voudrait bien signaler.
CHAPITRE QUATRIÈME, pofife 41, ligne
Toutes ces erreurs. avaient en effet trouvé des adeptes, dans le nord de l'Europe, surtout en Allemagne, et même en Flandre, dès avant 1233, comme le prouve la bulle de Grégoire IX, en date du 12 avril de cette année, dirigée contre les hérétiques des provinces flamandes {Bullar. Rom,, i, 45). — Marguerite Porrète fut de ces âmes séduites par le goût des nouveautés ; et, si elle échappe au reproche de mœurs douteuses, au dire de certains écrivains (Tanon, Histoire de l'Inquisition en France), on n'en peut dire autant de la plupart de ses contemporains affectés d'hérésie.
C'était, il faut l'avouer, une fâcheuse recommandation pour les Béguines, auprès de Clément V et de Philippe le Bel, surtout après les rapports de Bérenger de Landorre, inquisiteur vieilli dans la lutte avec ce qui restait des manichéens, plus ou moins ressuscites par les sectateurs de la « pauvre vie ». Il est intéressant, à ce propos, de relire les rapports d'un autre inquisiteur contemporain, le doux et honnête Bernard Guidonis : Practica inquisitionis hereticœ pravitatis . On y verra ce que valaient — à tout point de vue — ces libres penseurs et libres penseuses, qui se dissimulaient sous l'habit des Fratricelles, parfois sous celui des Béguines. Pour horrible que soit le supplice de Dulcino et de sa Marguerite, il n'en paraîtra pas moins justifié — suivant l'expression de Guidonis — par l'immoralité de leurs doctrines et de leurs mœurs.
CHAPITRE CINQUIÈME, page 58, ligne
Ce sont là des documents, etc.
II est juste de le noter, les paroles relatives aux documents « que personne n'a vus » et aux écrivains « que personne ne connaît », sont inspirées du P. Lacordaire (Vie de saint Dominique),
Il y dit, en parlant d'Alain de la Roche, qu'il « s'appuya sur des auteurs dont personne n'avait jamais ouï parler et dont on ne peut retrouver la trace nulle part * ».
Notice sur les monuments primitifs, en appendice, n» xix
Si grand que soit le respect du à llUustre écrivain, il est permis de le trouver injuste pour Alain de la Roche, et mal renseigné au sujet des documents qu'il rejette avec tant de mépris. Mais il est regrettable qu'on Tait cité à l'aveugle et sans prendre le soin, bien naturel pourtant, de contrôler son témoignage.
En tout cas, s'il méconnaissait la valeur des documents allégués par Alain de la Roche, il est douteux qu'il eût traité de même ceux que produit le P. Touron, dans sa Vie de saint Dominique ^. Cet auteur, suffisamment connu et estimé pour n'avoir pas besoin de notre éloge, cite deux textes bolonais, — l'un de 1347, l'autre de 1430, — par conséquent antérieurs à la prédication d'Alain de la Roche.
Le premier appartient à Galvano Braggia, écrivant durant la peste qui ravagea l'Italie au quatorzième siècle, — « peste, anno salutis 1347, minitante », — et disant : « Rosarii demum tuo nostroque primum hic auctore Dominico. »
Le second est emprunté à la chronique d'Agostino Annelli, rédigée en 1430, d'après des manuscrits contemporains de saint Dominique et spécialement d'après Luminosi de Aposa, agent public de Bologne, au temps où le bienheureux patriarche habitait cette ville. Or, dans les notes de ce dernier, Annelli avait relevé la mention d'une image de Notre-Dame du Très saint Rosaire, placée par Dominique lui-même, en l'église de Saint-Nicolasdes-Vignes, le samedi, veille de la Pentecôte, l'an 1220. — Dans les mêmes notes, à la date de 1221, on rappelle la prédication, par Dominique, de la dévotion du Rosaire, dont il est dit : « La propria gran devozione Dei misteri del S. S. Rosario », — qu' Annelli appelle lui-même : « Le psautier de la sainte Vierge. »
Le P. Lacordaire n'a sûrement pas pris garde à ces documents : il n'aurait pu dire que « personne ne les a vus », et que leurs auteurs sont « des gens que personne ne connaît ».
De même pour le testament du prêtre Antonin de Sers, que Mamachi nous a conservé 2, et qui mérite de notre part une attention particulière.
D'après ce document, Antonin de Sers était originaire de Narbonne, et résidait à Palencia, où il était confesseur des étrangers et plus spécialement des marchands de Cahors {Caiurce), organisés en société ou corporation.
Appendix m^nitmentoram, clxi
A rage de soixante-seize ans, il voulut écrire ses dernières volontés et les exposa 4ans une sorte de mémorandum, où il rappelle le cours de sa vie, avant de régler ses obsèques. On y voit qu'il avait étudié à Palencia, en compagnie de plusieurs personnages célèbres, entre autres, Matteo Ferez et Henri, devenus plus tard évêques de cette ville ; qu'il connaissait Tévêque d'Osma, Diego de Azevedo (de Facebes), l'ami « du bon Dominique de Guzman, qui parcourut la France avec lui, en combattant le monde, le démon et la chair M » Il demande aux Frères prêcheurs de prier pour lui « dans l'oratoire de leur couvent de Saint-Paul, fondé par le bon Dominique, ce béni père qui resplendit dans le monde et illumine l'église de Dieu, par sa charité, sa sainteté, sa science et ses miracles 2 ».
Le plus curieux de cette longue pièce, c'est l'énumération des legs, faits par Antonin de Sers, aux églises, chapelles et confréries de Palencia. C'est dans cette suite de legs que nous trouvons la preuve de l'existence, en cette ville, d'une confrérie {confradia) du saint Rosaire {al santo Rosario), dont Gonzalez Telmo était le premier ministre {primer ministro), et lui-même confrère {onde so confradre), comme il le dit à deux reprises ; et cette confrérie avait été fondée par « le bon Dominique de Gusman 3 ».
Or, cette pièce est datée de la veille des ides de février, ère 1259, l'an 1221 de la Nativité de Notre- Seigneur 4. Saint Dominique étant mort le 6 août 1221, le testament d' Antonin de Sers a été écrit six mois plus tôt, du vivant même du fondateur de la confrérie à laquelle le testateur dit appartenir. Il n'y est en effet question du patriarche des Prêcheurs que comme d'un saint homme, encore engagé dans les difficultés de la vie présente, illustre par ses vertus et ses travaux, mais non par la gloire dont l'Église entoure ici-bas les élus de Dieu. Nous avons donc la preuve la plus éclatante de l'existence, à Palencia, d'une confrérie du Rosaire, à la même date où Luminosi de Aposa, constatait le même fait à Bologne, — les deux écrivains s'accordant à voir en saint Dominique le fondateur direct de ces associations.
On croirait d'abord que cette démonstration a vaincu les résistances des
1. « El buen Domingo de Guzman, que lustro la Gallia, con Facebes, et sojeta al mundo e al demonio e a la carne. »
2. «c Este bendito padre que sobre manera on charidat e santitat e milagros e doctrina resplendece en el mundo e la eglesia de Dios lustra. »
3. c Do la confradia que fundado ha el bien Domingo de Guzman. 9
4. « Prid. Id. Februarii, era MCCLIX, anno vero a Nativitate D. N. J. Chriâti,
MCCXXI. »
adversaires : pas le moins du monde. Leur réplique est aussi simple qu*imprévue : « Nous n'avons pas sous les yeux le parchemin signé d'Antonin de Sers », et pour ces critiques irréductibles la croyance n'est pas possible en pareilles conditions. Je ne sais pas s'ils ont vu le manuscrit d'Homère ou celui de Plutarque, encore qu'ils croient au texte réel de l'Iliade et des Hommes illustres. Quant à moi, je me borne à cette remarque : le testament du prêtre narbonnais fut présenté, comme authentique et provenant des archives du collège épiscopal de Palencia S au tribunal de la nonciature, le 17 novembre 1751, par don Sylvestre Palomares qui l'avait examiné et reconnu. Copie en fut prise par don Francesco Antonio de Angulo, à Madrid, le 20 mars 1754, à la requête du P. Juan de Puga, prieur du collège dominicain de Saint-Thomas 2, agissant au nom du Révérendissime Père Maître-Général des Frères prêcheurs 3.
Ces détails sont consignés, dans l'acte d'authenticité de la copie, par le notaire de Angulo, qui décrit minutieusement le manuscrit original, — un cahier de parchemin de trois tierces de haut {très tercias de alto), — portant la date de « mil discientos veinte y uno ».
J'en conclus que le testament a réellement existé et que sa valeur documentaire est telle que nous pouvons la désirer.
CHAPITRE CINQUIÈME, page 58, ligne
Si Pie V et Sixte V n'en sont plus qu'à la tradition, etc.
On commet une grave erreur en faisant retomber les mots « ut traditur », des bulles Consueverant et Dum ineffabilia, sur l'institution du Rosaire par saint Dominique. C'est la conséquence d'une lecture distraite ou inintelligente : ces deux mots s'appliquent à l'inspiration surnaturelle, dont le Rosaire serait le résultat, comme le lecteur s'en convaincra facilement.
1. a Ex tab. Collegii Jacobiti Eccles. Cathedralis Palentinœ. »
CHAPITRE CINQUIÈME, page 65, ligne
Ce silence paraît surtout un argument irrésistible aux adversaires des origines médiévales du Rosaire, en ce qu'il ne saurait se comprendre de la part des témoins déposant au procès de canonisation de saint Dominique.
A quoi l'on peut répondre que Grégoire IX, mettant son ami au rang des bienheureux, par la bulle de 1234, ne parle en aucune manière, même par voie d'allusion, de la dévotion de Dominique pour la sainte Vierge : en quoi il se conforme à la réserve, gardée par les témoins du procès, qui n'en parlent pas davantage. Le pape et les témoins s'appesantissent surtout sur le zèle apostolique et les miracles du nouveau bienheureux. Du reste ils parlent peu ou point du tout. En faut-il conclure (ce qui serait conforme à la logique de nos contradicteurs) que saint Dominique n'a pas eu de dévotion spéciale pour la très sainte Vierge ? Ce serait peut-être excessif, quelque fureur de documents que l'on puisse apporter en cette cause.
Nous savons d'ailleurs, à n'en pouvoir douter, que des confréries de la sainte Vierge existaient, dès cette époque, dans les églises de l'Ordre, et Benoît XIV {Instit. Ecoles. ylih. XXIX) ne croit pas qu'on puisse y voir autre chose que des confréries du Rosaire. Or, on ne saurait attribuer leur origine à un autre qu'à saint Dominique: et pourtant les témoins du procès, ni Grégoire IX n'en parlent. Qu'en faut-il conclure contre leur existence ? Frappés de la grandeur du ministère apostolique du saint, — à quoi évidemment ils devaient penser d'abord, — ils ont constaté et allégué ce qui était, sans conteste, son premier titre de gloire, aux yeux des contemporains comme à ceux de l'histoire. Voilà tout.
Une dernière remarque. La récitation du rosaire ne fut pas d'abord de règle, dans l'Ordre des Prêcheurs, et la raison s'en voit tout de suite : l'office de la sainte Vierge se récitait alors, tous les Jours, et ce Psautier de Notre- Dame, si l'on peut ainsi parler, devait évidemment suppléer celui que récitaient les Béguines. Chez les Dominicaines du tiers ordre, même coutume de dire l'office de la sainte Vierge, tous les jours, — même raison de ne pas s'imposer la récitation du rosaire, — et aussi même motif aux chroniqueurs ou commentateurs de la Règle pour n'en pas parler. C'est seulement au chapitre général de Rome, tenu en 1501, que le Rosaire fut recommandé comme pratique habituelle des Prêcheurs {Ordinal, m). Ce qui fut renouvelé, à Valladolid, en 1605 {Admon, i).
Ce qui ne peut pas signifier que les Dominicains, avant et après Alain de la Roche, n'avaient pas individuellement, en particulier et en public, la dévotion du Rosaire.
CHAPITRE SIXIÈME, page 74, ligne
II faut bien prendre garde à ceci, que la formule de la récitation du rosaire, par les Béguines, ne fut pas empruntée par elles à une autre congrégation, celle des Chartreux, par exemple, comme on le dit quelquefois à tort. Il est vrai que, d'après le texte cité par The Rosary (numéro de décembre 1900, p. 182), un chartreux aurait ajouté certains commentaires à la récitation du rosaire : Ad Bosarium heaise Mariœ ipse primas addidit, unde et Rosariam istud multum est decoratum.
On sait les rapports de l'Ordre des Prêcheurs avec celui des Chartreux, surtout au temps de saint Dominique. Il n'y a rien d'étonnant qu'un fils de Saint-Bruno, habitué du Rosaire, ait joint à cette récitation des formules" qui plurent à ses amis les Prêcheurs, et furent approuvées par eux. En fait, ce chartreux les leur donna-t-il ou les leur emprunta- t-il ? Le mot « primus » semble donner raison à la première hypothèse. Ce serait donc à lui que remonterait le mode de récitation imposé aux Béguines par leurs directeurs dominicains ; mais la formule qui leur est spéciale leur a été donnée par ceux-ci, et non choisie par elles, comme il résulte des documents contemporains.
Notons, en passant, que nous avons ici une nouvelle preuve des origines médiévales du Rosaire.
CHAPITRE SEPTIÈME, page 81, ligne
Ces expressions de « maître et gouverneur », se retrouvent dans les Ordinations de Saint-Louis, au sujet des Béguines de Paris (Léon Le Grand : Béguines de Paris y p. 55).
L'Ordre de Saint-Dominique donna, dès l'origine, à la conduite des Béguines une attention d'autant plus surprenante, que ses premiers maîtresgénéraux se montraient moins disposés à charger leurs religieux du soin des Sœurs prêcheresses. Le bienheureux Jean le Teutonique y était absolu-
ment opposé ; le bienheureux Humbert de Romans n'y était guère plus favorable, lorsqu'il expédiait de Valenciennes, à la suite du chapitre général de 1259, ses Lettres encycliques, où il rappelait la réserve imposée aux Prêcheurs à l'endroit des couvents de femmes. 11 avait même, à l'endroit des Béguines, certains préjugés, dont la trace se retrouve dans ses avis aux confesseurs ( De vita regulari).
Cependant les chapitres généraux de Paris, en 4243, et de Metz, en 1251, recommandent de choisir avec le plus grand soin les confesseurs destinés aux Béguines. Il était, dès lors, de notoriété publique qu'elles suivaient la direction des Frères prêcheurs, au témoignage de Richer, moine de Senones, — et le public confondait, sous la même dénomination, les filles de Sainte-Begghe avec les tertiaires de Saint-Dominique. (« Sorores de paenitentia sancti Dominici, quas etsi, vulgo Behginae dici soient », — dit Jean XXII, — ap. Mamachi [Annal, Ord. Prœd., lib. I, p. 240].) Enfin, chose remarquable, Humbert de Romans écrivit, pour elles, le Sermo ad Beghinas, qui nous est resté dans son traité De modo prompte cudendi sermones (lib. I, tract. 1 ).
CHAPITRE SEPTIÈME, page 89, ligne
Des recherches nouvelles nous ont permis d'identifier ce frère B., dans lequel nous avions cru voir le premier prieur de Gand, et auquel nous donnions le nom du vénérable Baudouin de Axel, mort en 1273.
Le religieux à qui s'adresse Jeanne de Constantinople, dans l'acte de 1242, est frère Bertrand de MoU, deuxième prieur de Gand, successeur de Guillaume Le Roux et prédécesseur de Jean Agni. A en juger par son «nom, il était originaire de la province d'Anvers, où subsiste encore la petite ville de Moll, dans l'arrondissement de Turnhout.
Son nom figure dans l'ancien 06i7uaire du couvent de Gand, où il mourut en 1265. Il fut ainsi le contemporain des vénérables PP. Baudouin de Axel, Jean Lammens, Odon et Gilles de Saint-Omer.
CHAPITRE SEPTIÈME, page 93, ligne
Il sera peut-être agréable au lecteur de trouver ici quelques notes héraldiques, relatives aux religieux, dont ce chapitre consacre le souvenir, et qui appartenaient à la noblesse de Belgique.
Nous y joignons des indications semblables à propos des noms, qui se rattachent à l'histoire du Béguinage.
Liévin de Mil appartenait à une vieille famille, qui portait d'argent, à trois alérions de sable, posés deux et un ;
Pierre Van de Wœstyne portait de sable au pal fuselé d'argent ;
Gilles de Lalaing — de l'illustre famille de ce nom — portait de gueules, fuselé de dix pièces d'argent posées trois, trois, trois et une ;
Anselme Stalins portait d'argent à trois fusils (ou pierres à feu) de sable, posées deux et une ;
Jean de Utenhove portait d'argent à trois jumelles en fasce de gueules ;
Nicolas Brugman portait mi-parti de sable et d'argent, chargé d'une croix ancrée partie d'or et d'azur.
Les familles, dont nous parlons, avaient leur sépulture dans l'ancienne église de l'Annonciation. Non seulement elles avaient donné leurs enfants à l'Ordre de Saint-Dominique, mais encore elles avaient tenu à honneur de patronner la fondation de Saint-Michel. A leur suite il convient de rappeler les noms d'autres bienfaiteurs insignes du couvent et du Grand Béguinage, dont la dépouille mortelle reposait également sous le pavé de notre église.
Les Sersanders portaient de gueules au croissant montant d'argent ;
Les Warnewyck, de sable à trois lionceaux d'argent, posés deux et un ;
Les Vilain, de sable au chef d'argent (aliÀs, de sable au chef d'argent, chargé d'un lion issant de gueules);
Les Sanders, de gueules à trois serres d'or, posées deux et une ;
Les Cethulle, de sable au pal-fasce d'argent, accompagné de trois étoiles d'or, deux en chef et une en pointe ;
Les Kerchove, d'argent au chevron de gueules accompagné de trois merlettes de sable, deux en chef et une en pointe ;
Les Hembyze, d'or à trois bandes d'azur, à la bordure engrêléede gueules,' le tout chargé d'une ombre de lion rampant.
Ces deux dernières familles devaient attacher leur nom à des vexations également douloureuses aux Dominicains et aux Béguines : mais il f&ut bien le remarquer, le calviniste Hembyze^ au seizième siècle, et le libéral Kerchôve, au dix-neuvième^ sont des exceptions, dont le souvenir se perd
dans le vaste ensemble des services rendus, au cours de plusieurs siècles et jusque dans le nôtre.
Nous ne donnons ici que les armoiries jadis gravées, sculptées ou peintes sur les sépultures de notre église de G and, pour ne pas sortir des limites tracées par notre étude sur le Béguinage, et non par oubli de celles que nous aurions peut-être dû leur adjoindre.
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